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PRÉFACE, 



SS- Objet que je me prapofe cTexami-' 
ner dans cet ouvrage efl imérËiTunt -,il 
e[t même neuf. L'on n'a jufqu'à pré- 
sent cof^dcré rdpnt <}ue fous queiijues-. 
unest çl|e fes.iàces. Les^jn^ds Écrivalus 
n'ont', jecté i^u^un cou[Ml'aùl rapiije fur, 
cette KiatifM à & c'efl ce <jui m'eiihaidic 
à la traiter. , . . ■ - ; 

La comioiFance de refprit , Toirqu^on 
prend ce mot dans toute fon étendue,. 
eft fî étroitement liée, à la connoili&nce, 
du cœur &. ^es paflîuns .dé l'Homme .qu'il 
étoit' itnpofllblc d'écrire fur ce fujet , faii3| 
avoit du moins -à pçatler de cette partie 
de la morale commune sux honime& de^ 
toutes les nations , & qui ne peut avoir ,. 
dans tous les gouvernements , que te bien 
public pour pbjet. 

Les principes q,ue j'établis, fur cette-, 
matière iovf. , je [u:i^.> conformes à rî:- 
térêt général & à l'expérieuce. C'cft par 
les ëiits que j'qi remonté aux caufss.. 
J'ai cru qn'on devoit traiter la, morale 
comme toutes les autres fâences , & f.ti- 
re uue tporale comme wne.phyilque c;:- 
périmcftwle. , je ije-.me fuis Ûyri^.àcettf 
a iij 



idée OM fvs^h MtCuajSotfpà h fuis^ ffjt 

les au piiblic ^ eS Eéâéflnifêment" 'confor- 
me à la. morale de bi^eligion» qui n'eflr 
^e là perfih9$bti d« tt itMtSié ftuhûiiiéi 
iir refte ^ ffj^iA^fiédft^ trempé > ft fi>: 
coiïtte moli' ïktibtfic^; qtfelqptc^'uil* diemès. 
lfrîaGft«si-tt*i5t!àicirt^ p^ cbhfômfe» * l^ 
têrèt pbéraF,. cisf. fei?rtîfe uh& tkî^tk dte Htoiv 
^rif?> SahôTt^pAî^S^ iàbn* doeury, & )eî 
dîfclîtfe él^ic^i^ qtie je'lé^ défauts ' 

J.e ne demande. qu'une gxiiet k mpm 
lédeur , c'efr (fe m'feilifeA*c^arv^îllî;qué^e* 
me condamnât y c^fl dè^ fem* Pfendtel-. 
i|emeilt'qi[rflîe;cfiiftBfflfe.t«Wesi«« ^ 

d*ët!ffe itibW jftik i 8?-ifoif nirfpfirtiè:- €ett^ 

à)n6âtK:fr i ')*âmd^ ^jbu*é rrmw 

vaisf^ le' Mi te qùe'fi^otds- c*ù »» Fe 
ffiiïtirt , pôxit avoir une Htoteopittidn de» 
iheslumitrfe». 

Peut-être 81% je traite un^ fùjiït *iaù de& 
fos!^ dfe 'kres^ forces': ritais qtiei Kothme 'fe 
connok afTci' Wf-mèmej pcnit if en pas 
trop préfiintct? Je n'aurai pas dti/moii^^ 
à me 'reprochcif de* rfavoir pai fait tofts 
mes efforts pour mériter l'approbation dii 
public. Si je ne Tobtiens pas , je ftrai 
plus affligé que furpris i il ne fiiffe point, 
ett ce genre , de dèfîrcr , poUr-obteniif/ 



^ s. È^A CM. M 

. Gani ton»ce que j'ai dit , je n'ai cIieF 

dié ^e le. Tiai : non pas umq^àement pou: 
' rhonncui; ^e le dire » mais parce qu£ l 
vrai eft utile aux honinifi& Si je m'ei 
fuis écarté « je trouverai dan» met erreu 
même des Hioti£s de coii{bktiû& S h 
hmtmes , comme le dit Mr. de Fontcnel 
Je , lu pettvmt , ax ^almuigmre qfuxeffit 
mrriver à foi^f^i, m r<ùjoam^», fff^a 
prsawifyt»ee otèma genre., é$uifi. ttuft 
iesjhuifes ma&sabUtt mes erreurs poui: 
sont donc être utiles à mes- concitojfens' 
j'aurai marqué recueil par mea luufra 
ge. Qïte d» fétides , ajoute Mr. de Fon 
teneile , ne dintotts^naus ^ mcàtitpimt 
J^'.Ui mMM, fuUs itaotatt pas, J^a dite 
Mvatffnour, ^ Hf MQitf tti ovaitHt , pou. 
ùafi dire , misses / 

Je te irépete donc : Je ne garantis d 
ason ouvrage que la puceté & la droitur< 
àgs inteatiofis. Cependaitt, queic^ue aduci 
qu'on foit de fcs^ vaxemstm^, les. cris d< 
rpavic Ibnt fi ^«orahlernçnc. écqutés r S 
fes fréquentes^çIamïCixms &[tt n pro 
près à |Ëduir« des anes.pju» honnête: 
qu'éelairéa», qu'ori- n'écrit , pour ainfî di 
re , qn'en tremblant. Le décour^enieii 
dans lequel des imputatians^ , fouveut ca 
lomnteufes , ont jette les boi^mes. de gc 
]ùe y lèmigie ,dé.]a î^él^er ,fc retour dei 



fiéciés' dPi^Wahce.' Ce rfèft , tn tbut 
èeniîe V qti^^aiis la in^diorrité' dé Teè tal 
léiirà^ au'çh trouve ttHaFylè^. coritrè; les 
^àtiifmes des enVieui. Xa ■^édî()étîté 
Sjêvi^nt^ fnk&t^îiantj^iine protètîHôn ^, ' « 
cette pratedicm ,* je me la fuîs vrâ^ifemr 
Wablertlent hiénagée malgré niôii - ; , 

^'D^afiîleurs^ , je crois, que ' Pfenvie jtour* 
iôit difficîli^ént-'m'ihîpiitet^'îe'defî^^t* 
ïilefl^r ' aticun de ^iries cohcftoyens.' ^Lé 
genre de cet ouvrage, où Je ne cohfide- 
«'aucun homnie pn particulier, mais les 
ftornmps & les nations en général , doit , 
nie îmèttre à Fabri de tout.foupçon dé 
jnalighité. J'ajouterai même qtr'eii lifanè 
ctes difcours', oh isPappercév^a q«e j'irfmô. ., 
lès hommes , qire Je defire leur i>6nheur i 
i^ns haïr ni méprifer aucun d'eux en ^ 




Quelques-unes de mes idées paroîtront 
peut-être hafiirdées. Si le leéleur les j*» 
ge faufles ^' je' le |)tte de Te rappellerv en 
les condiamnâht , c^ùe te n'dl <]fu'à la hàr- 
dléfle der tciTtîltives qu'on doit' foutent 
la découverte des plus 'grandes vérités i 
8é que la crainte d'àvattcet une erreitr ne 
doit point nous détourner de la recherche 
de la vérité. En vain des hommes vils& 
lâches voùdroient laptôrcrire , & lui don* 
lièr^^iiiéïquefbii k noin'odieuide licen- 



PRÉFACE. JK 

ce -j en vain répetent-ils que les vérités 
font ibuv.eiit ilangereufes. Eu fuppofant: 
quleûes le fufleni quelquefqis , à quel plus. 
grand danger encore ne fetott pas expol^ 
fée la nation .qui confeutiroit à croupir 
dans rignoraiice ?. Toute nation fans lu-^ 
mieres , lorfc^u'elle ccfle d'être fauvageà 
féroce , èft une ,natioji avjlm i ,& t^t \ou] 
tard Tubjpguce. Ce fut ijioins la v^leùr^ 
que la fcience militaire. deaRpniaijis qui^- 
triompha des G^iuIes.. ..';'' 

Si la connoiffancc d'une telle vérité* 
peut avoir quelques inconvénients dans, 
un tel inftant i cetinftant pxiâc , .cette, 
même vérité redevient utile à/^ous les. 
fiecles & à toutes les nations. 

Tel eft enfin le fort des chofes humai- 
nes : il n'en eft aucune qui ne puifle de- 
venir dangereufe daiis de certains .mo- 
ments 5 mais ce n'efl qu'à, cette condition 
qu'on en jouit.. Malheur à qui voudroit , 
par ce motif , en priver l'hiJmanité. 

Au moment même qu''on interdiroit la 
connoiflance de certaines vérités , il ne 
feroit plus permis d'en dire aucune. Mil- 
le gens puiflahts & fouvent même mal 
intentionnés , fous prétexte qu'il eft quel- 
quefois fage de taire la vérité , la banni- 
roient entièrement de l'univers. Auffi le 
public éclairé, quifeul enconnoittoutîe. 

à 3 



jnrix ,, Ia.4emîiiidc fans ceiÇ? : il lïeçraint. 
point de s'expôfèr^ à des maux incer- 
tains. 5. paut jouft> des wnnta^çs réels; 
qu'elle procure. . Haîti?e le^ . qualités des ; 
hommes,., Qçllé quHl cfttrae, le. plu^.efti 
cette élévation, d'ame quifçi refufe au; 
menfônge. Il fait, combien il^ eft: utile de,, 
tout t>enfer^ &i de: tout dire > & que les : 
erreurs, même çeflfent d'^tr^e danger èufes , . 
lèrfqu'it çjftr pçrmis de les contredire* 
Alors elles, font bientôt reçonnuespour 
etteurs j eiles^fe dçppfent- bientôt d'elles^ 
ijftêmes dans les abymesd^ l'oubli> &lèsr. 
vétités feuled f]am3gem:% la^viyjçitï^ 
dfiiç dfes .fiççïeSi : 
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AU K.. P***. 
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: 1>>E T R E V OU X.- 



» K.» • i^»- 



^ K tir fort 0lii(tnertt' 'vos ntéinùirbf. J^ 
remcnrque avec fiaifiir votre zèle infati-^ 
gMe à fpmftdvre- foute opinion 'den^erèu^ 
^ 9- & fen partage la rtconnoijfance avec 
tùus-les Immites^gens > mais Itzèfe , refireC" 
Mtbte Jtansfes motifs , nepeut-^tre tttiler^ans 
fis effets ,- ^i^mitant jpûil efl ioujotUr cqr^ 
Mtît par Péqmti. Trop; âè chalenr égare , - 
Çf ta friciptation' de jngeinent en desma^ - 
Ueres anjfî graves y pourrbrt' faire naître- 
dons beancoHp^de bons efpritt , desfonp^prtS- 
éhnjîdélité défavantaget^e pour voîis f^pour ' 
votre objet \ je crains ^ M, R. P\ qHevotis-ne 
votiS y fqyez eocpofé dans fefqiii^è que voris 
mvez tracée du livrehuttuié de PÉfpirit; ^'! 

a vj: 



3.ii LETTRE 

/Jatù les articles où vous ejfayez d^en indU 
qtier les principaux ca^aderes. Perfofme 
71 e refpèSh .plus qii$,moi des vues fages du 
gouvernement qui a fupprimé cet ouvrage. 
Mais fi le gouvernement a le droit incontef- 
table de condamner &' de fupprimer ce qui 
fieji pas convenable à fes vues ^ je doute 
que des pârticiilièrf aîene celui de donner des 
notices indigejtes & peu exaSes , qui font 
7*ejaillir fur tm homme ejiimé Podi&ioà foup^ 
ton d^ incrédulité. Permettez-moi , M. R. F* 
que f examine un moment , avec vous , artî^, 
de par article , les reproches que vous faites 
éi V auteur dé rEfprit. ': 

Vous dites d^ abord que fon livre parolt 

?>arter fur ce principe géiaçr^l^- i^u'it rie, 
àut .^ujc hommes qu'une bonne iégi/la«r 
tion. Mais vous voudriez qvCil -nous eUtinfr 
truxt des devoirs qu'impofe la toi natu-' 
Telle & delà diftiudiori primitive & eC- 
ientiçjle.du tien & du mal , du jiufte' & 
|de riiijuûe : je n^ entrer cù pas à ce fujet ^ 
jif, J?. T. dans me difcujflou trop délicate^ 
ou votre inattention vous conduiroit-, JDms^ 
quel embarras ne jetterions^nous pas '{escon-^^ 
fciences timorées , fi nous compromettions k 
légitime avec Vidée métaphyfique Je /(i loi 
naturelle , qui petit s^ interprêter fi djve^ji^ 
Tumt par les hommes , qu^il a' Jaflti^ poiœ 

fixer leur conduite 9 des loipc tyitiyè^^ mms: 



N 



AU R. P*;**. xi). 

quelles ik doivent obéir aveuglétnent ^ quand 
elles font établies far tme autorité légitime ? 
Comment frétendriezfvous qiionfut accor^ 
der tme partie de ces loix , tant canoniales que 
civiles, avec Pidée vague de la loi naturelle ? 
Ne feroitMpas extrêmement dangereux d^en^ 
fier dans cet examen? Dans tous les gouJf 
vemements ', même dans le gouvernement 
théocratique , les loix ne fe font-belles pas 
prêtées à la foiblejfe htimaijie ? riy trouve-^ 
t'On pas des vertus interdites , @ des vi- . 
ces permis ad duritiam cor dis ? La ver- 
tu ejl 5 dans F ordre parfait , ce que font 
les élétnents dans Pétat de font é , ^ les ^'/- 
ces légitimes ^ C je tiédis pas les crimes y 
ce que font les, remèdes dans Pétat de ma* 
laàie. Cefi pourquoi , d^^ts tous les diffe^ 
rents gouvernements , il y ,a des vices éta^. 
hlis 5 @ des vertus profcrites par les loix* 
Cependant les filjets doivent obéir , c^eji ce. 
que vous ne pouvez me nier» Vous croyei. 
peut être que vous pourriez^y apporter queL 
ques exceptions -, vous les irouvçi'iez dans /e 
DécalogijCe ^ dans.^ les iwritéf divines rêvé-' 
lées, y mais ce font auffî des. commande^, 
ment s ou des loix eocpreffes dont on recon^^ 
noH r autorité. Si , en fontenant P autorité 
de. la.lé^Jlation y il votis paroi t qu^on ou^ 
blie la loi naturelle ^^ c\éfi que. vous avez, 
oublié vouf^méme t autorité des .Içi^c pojitiz 



xK t E T T R E; 

ves à laqtielle les hommes font inSfpeitfaZ 
b)ement ^ fouverahtentej^ afjujettis: Ils 
f^ant certainement fas droit ^y contrevenir • 
far ^intervention de leurs idées ahfiraites: 
du jtijle OU' de Pinjujle abfblu : car tme idêt' 
ahflraite , quelque claire quelle foit\ n^efl 
foint liée à P ordre dès caufes qui déterminent 
Pétahlijfement des loix civiles ^ camni- 
ques. Quand vous ferez àttention-mtx droits' 
de Dieu fur les créatures , aux droits JPtm- 
ferejitrfes enfants y aitx droits de lafoeiété- 
fur la cbofe piblique ^ aux droits dwfouve-^ 
isain fkrferftijetS'i aux droits des filets fur' 
leurs propriétés: , aux droits réciproques des ' 
gensr aicx degrés defiepérierité^ de ftéor^ 
dinatiande ces droits y attxcirconjlances ,-^* 
MX forces naturelles ouphyfiques qui en dé- 
rmtgent Pordre yvoiis app^cevrez tme telle^ 
asmpiication d idées ^ d objets réels , (pie • 
vous conviendrez que Pâpplicsrti<»t de P'idée 
îhétaphyfique de la l(à imttcrelle , nedoitf^s' 
i^e abandonitée à la- décifimr û^Jlraite dess 
^rticuHers qtà cotnpofem lerfociétéT. 
^D^aitkurSy M R. F. ri w tefioii tpâih 
tfoits de^vair , dmts Pouvrage , gw , Jïunx 
kofme législation mené plus ffhrementàlttveT'^ 
tU: que les préceptes dès fanffès retigionSy^ 
nitlle législation ri eft anjjîproprt^-dmis touâ^: 
n^dans tot^ geievemement à rèadreJr 
; vices rares> &/les Vârt^is : GDmmmies ^ \ 




■ • ■ 

qiie' la reùgion: (hritiame : ce fout tes pro^ 
fres termes de ^ auteur^ Je hefçaispas fi< 
àèJlÀi une préemition familière auxktcré^. 
duies 9. je coimois fieu leurs ouvrages*, maïs: 
le fçais certainemens , M. R. F. ^ejuppp*. 
fer a qui que ce fait- ,. de manvaifes imen-^ 
iionr^' cmtre fes exprejjftons formelles , ^ 
ffi^imerfes e^prejjims fottr- rendre fes in-. 
hntiow. adieufes ^ cela efi également con^ 
ircAre a la loi naturelle > aux loix pofitives: 
1^ à h loi chrétienne qm ferétmiffent tou^. 
àts U-JeJJùs^ 

Après, le déhut^ général 9^ vous indiquez fé^- 

parement 9 M. K. B. pbifieurs objets- de cri^ 

ti^e fort in^prtants ,^ ^ certainement pré^ 

fentes de manière à donnertnauvaife: opinion: 

iê tameur & defon otivrage. 

T, Dites-^v&us 9 ir- la fpjritualité de. Por^. 

me y efl mife au nombre des hypothefcs „ 

~f le mater idifme y efl ckhrement i^- 






Votre prudeme ^ votre équité dévoient: 
modéxer te grief ^m£ imputation atiffiou^- 
trageaaSe pur hexppfitîon exaBe iks fenti-< 
ment s de routeur. En parlant des hypothefef^ 
des phVofophès fiar^ la matériartté. ou Pim^^ 
matérialité de Pame^ il s* explique ajféz çjai^ 
tement pour, ne laijfer auçmijjmpfou fur fa- 
croyance.. 

y^J^oife^uin^gisfffàemmi'^cèfi^^ dii-i 

a:6/ 
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,5 /7, qtie^fi réglife n'éitt^fias^ Jtxf ,uotre 
5, eroyance ^<r (;f poinf , ^ qtCon.dùtpat 
„ /ex /f«/w lumières, d^ la yai^Qn,^ f élever 
^•ijtifqtCÀ la connoijfance dit principe f au 
font V on ne ponrrpit s* empêcher de conve^ 
nir que nulle opinion en ce genre ^ n^efi 
fiifceptible de démonfiration "... . ,. . ; 

. Prétetideznvous , M- R. P. fotiténir que 
' r évidence ^de P immatérialité Je Pâmé fait fin 
article de ^'i. mais ceux qtii regardeïit Pin^ 
mortalité de Pâme comme un article de foi , 
penfent au contraire que cette connoijjançe^ 
n'^eji pas évidente ^ puifqtièUe efi révélée par 
la foi. Or ^ fanf la révélation , ipte pour-r, 
roient çfj-e Jes idées des \)ommes fiir xe poTnt^ 
Jinon ^f/ hypothefes ? Que peiivent . être, 
encore aujourd'hui celles des ii^delei^ Jtnon 
des liypothefes ? Mais c^e/i contre vcitrê- 
confcieytce que . vous avez» infmué quec'eji 
aujfî tme hypothefe dans Pefprit de P auteur 
que vous tachez de flétrir. . 

„ 2.; G;ï jV rédwt toutes les fç^cultésrde 
„ Pâme à fentir , ce qui eji détruire toute 
„ idée claire , toute évidence : car le fen-*. 
,5 timent eji toujours obfmr ". 

S'agitM ici , M. K, P. d\un article J^ 

^oi , ou de votre opinion ? vous deviez vot{s^ 

expliquer pour échapper au reproche , qtCàn, 

pokrroit vous faire de manquer un.pj^u.de, 

droiture dans les moyens que voitf- employée 
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pour difmner Pautèt(t que vom attaquez^ 

fous prétexte de Religions* Vofimok Jontît^ 

eft ici quejUon , eji celle des kutetérs ies fkis^ 

célèbres ^ les. moins fufpeSIs ^irrehgioff:^ 

Du moins cela eft-il vrai à regard du P.» 

^t0er Je fuite (*>.- Tbtrefociéti n'a ja. 

mais dé/kpprouvé fes idées fur les fenfations ^ 

ni les iouanges qiûil proSgtte à Locke en 

Voppofofjt avec tant defuccès '(At F,\MdUe:t 

Inrimche^ Il Heu ejlfai de fnhne -de votre 

opinion. Me' détrtnroit ' toute • évidence dcP 

fens qui ^ félon vous^ nepràduifent qu^finfeti-S 

tintent toujours obfcur. Dans quel abîme 

de doute votre do&rifie ne nous jetterort" 

elle pas far rapport à la religion? fides ex* 

auditu. Qtiê devroit-^on percer de toutes • les* 

htJhruSiêns reçues par là parole ^par Ncri-^^ 

ture 3 par le témoignage des fèns ? On voUs 



m 
\ 



(*) li établît ce fy^^me en plùfieurs endroits 
de{àjnélaph|fique; àia&i devïà logique, îl^ 
fait exprès une digjreflion (u^ Vodgine de nos.' 
idées. Il s'exprime ainfi , en repondant à Mr. 
de Crouzas ; 5^ comment penferois-je ', fi je n'a- 
33 vois point de corps ? c'eft ' ce^ qu'a Faudroît* 
33 m'apprendfe avaiit (jue de mé refondre à pen-) 
33 Ctx ) çomoiç S'il n'y i^voit point de cforps : mais\ 
33 e'eft ce que Ton ne m'apprendra pas , parce 




xmi LETTRE 

qite voi^ enifiiew i fouiffidvre l^auuw é^ 
livré de l'Efpfit , vçus » portée k des excè^ 
heammf fbêf . reprçcÉatbles ^ plus dmg^ 
rpêx 9 qfbe eam que vous prétende:^ com^ 

^ > }é Lss fdiyimce nmverfille qU*(m y 
jfprécomfe » n^eji au fi^d que la loi ^Iff- 
^vom d^HHe îndiffireme totale enk tmtiertt 
:^ dereligh»^. 

yhus n^agpercevez pç^s fJSf^R. P. gpie vmfit' 
mtfondez ki fmdij^ére^e en matière der 
^igi(m^ avec la paix de religiw pour la^ 
êpéèlle t auteur Je^ dietart e» defapprauvaaê 
les perfecutiom. Cette difimBimt éteit four-^ 
tant bieit nécejfmrei Peut-o» être règardi' 
SiÊfftme indifférent ^r. la religion; , torfi^çm 
^eve eontre les perfémtiom ? tfe^-ce past 
a^uer pkttèt tfite la reSgion» n^e0 in^iffe^ 
rente ni en elle-même , ni dans la coufcience^ 
iè ceux qui ta profejfent? Ceubc faucon^ 
tMirey epù perféattem un homme qui ne 
profjBJfe paf ia même rel^km cpietm , qià 
'Dénient lui artacberimè confeffton parj^e:^ 
qui h forcent à des (mvres^ facriteges f teUx-^ 
La , M. Sr. P-: ne femhkntMs pas établir 
cette conduite fur- des idées peu mî^epeentes: 
eatx o^etr que fe doit prop^er uh^ z^e cha^ 
ritable ^éclairé ? PimUffiérence pent^elle 
être reprochée à ceux qtàJoutiennenirqu!o}^ 
ne peut éviter à la religion- ks, oufif^aget^y ^. 
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icff^rver à'Bhat des bimanes qié faiU dan9 
Perm&Ty que* par la^toiémàûe dvii^j qui 
frofcipitPhiiwrt yj^ contient tnrmrdam /^ 
JUtftcei • " » 

»' 4; Lavtme notién de tm lAérPé 5 au- 
« teuwntî y Ml R. P. teilé qtCmt Joi^ tâd^ 
% mtttre pottr ks tn^raliiés des aSHons bw^ 
Tf ntaines V y-ef^ ernsfidérsiblemmiÈ ûltMe^% 

Moyst dé^emi/^eflr^fm'i^evaw^a^ 
tans hs eùmhâts ihéètàgiques fitr la nature* 
^ Vttmdite dit pouvoir de la hberti. Ces^ 
contbotts fimf trop^ péritteux^ J^ mebomerak 
i Vidée métaphyfiqm de la liberté -, & pour- 
Mter toute difet09H , je me fixerai à lût: 
iUfimtion vulgaire enfeignée dans les écoles y. 
^ dmts ks' livres mêmes d^infiitutions phi^ 
làfcipbiques d^iHés à: leur tff^e. Libeitas^ 
ék potentin satieUBlis ad oppoOta. Ce 
qm me parent figmjkr que \à liberté eft le 
pouvoir qu*à Tame de délil^rer pour fe- 
déterminer avec mfon » à agir ,. ou à ne^ 
pas agir. S y adbnc dans-, ht Hbetté pour- 
voir & iiitelligettcc. \lifyis de quelle na^. 
turè peut être le pouvoir ? Efi^etme force' 
motrice ofH pfyjupte ? // me femhle- ^e ce^ 
garre de pouvoir ne peut pas être attidbué 
à Pa^ne. Du moins un tel pouvoir ita au^ 
am rapport mec là tii^ertédans lètquelleopr 
ne peut reconnoHreqiiime- force d^tentiem 
imïdantànn (^Joixyparraifon de preflhwcffà. 
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de f référence qui, çf^Ufent le i^H^ii^j^Q^ 
ti£ de la lA^té^ j^un être, htt^lligefU r J.orf'^ 
qu'il délibère pourfe déterminer avec rmfoH^^ 
Ainji te pôifvQir ^neélif ( car ^f:\ne*pc(jrle'' 
fas ici de la fmif le aptitude y m delà fim^ 
pie capacité de ce pouvoir )parce qu\ils^agiû^ 
de laMertl.tnême : ce p^zfiir e^oé^î.^ c/^ 
jfV.i renferme ^donc Jafor^c^d'i^t^tntion ^ le 
motif qui interne Pame^ C^\ï^ la porte A^ 
délibérer. Ainfi P exercice régulier de la li^i 
berté a po^r' objet P intérêt bie^: ^nteitdn ,; 
d^où il réjhlte que P exercice régulier de l\ 
kber/é , rfejl ejfentiellement qu^un a&e de^ ■ 
P intelligence éclair.ée. At0^ k^ ^fip^^». '^f 
imbéciiles , ,le^ fo\i^ ne fomÀls pQ^ntr^çon^^ 
nus pour des homrmê likrjes^ Or voilà; pré^^ ^ 
cifément les .idées, de, Pcniteur, \ à qui jjousy 
reprochez d^ avoir altéré la vraie notion 4e^ 
la liberté , quX>iqtCà fes idées il ajoute £a^ 
. près St. Paul j quant au ftirnaturel y Pex^ 
prçffion d^tm refpeSl, religieux ^ pour la. pi'o^ 
fondeur de cette mqtiere, . . • . ^' . ; r j .1 

j? 5.- La probité ^ la jujliçfi^\,^çjofite:^ 
* vous i'Mi R. P. font regardée^.ydans . ce^ • 
9 livrer comme dépura effp'ts de la fenfibilité, 
%pbyfique^ de P intérêts. - . . 

Cette imputation n^ejl pas énmcée de ma^ 

^ere\à pyéfenter dçs i4é^\^^^?^^h\ ?^^V 
i^J^fiiês ici des idées ourde^\acîes de froktté^ 



,. AU R. P***. XX] 

^JejuHct^ Les idées deUjajHee'^ <À 
'M prohifé Vivent fi rapporttr à r évidence ^ 
^ /m aSle's doroetit fe rapporter à la Ubet^ 
té. Dam Pim ^ P autre cas , que troavei- 
vùtif dans ie livre de l'Eiprit , qitifeit cwt. 
tratre à'ia vérité i^ à la. morale ? SerQit~ 
ie fon ophîioti fnr la Hatitre di l'évidence ^ 
Mais avant que Jtous pâffhns adopter la 
T^tre, il faut qtiè voitF ajfrt, la bonté de 
'nous f expliquer, ^ qutr voks difiez Jittcére~ 
Meài fi VOUS" la fouteiiez comme de foi i car 
il tjl important de ne pas confondre dans 
vos imputations, hs'véritis de religion avec 
lès OpimoHsphilofbphiques. ' 
. > 6: Lès'pajpons y font tellement exâl. 
>'»('« ,■ M'en 'traite de JUipide ^likotiqae 
iiefe ^isrêfà^io^é^K- '^■•[ ■-■■' ■■ <' ■ 
■; Vom ne ■ ' ' diffhmiki' que , 

•dans le ftn^ le , -^ notam- 

ment daià eft gUefiiofi , 'le 

mot' de pifl tw les offeBif^s 

déréglée^' ,' ' ky-i0iSii6ks 

'H)îvVs-de t'a rde^imir eri^i- 

' iitîltP 'ozi V ï'^' (^t:-&r 

'-jhâsje 'poh ii^-ùmfdùuetr 

'gtu'raXvîfi _ le principe des 

' miali^s'^ dis vertns mçràlesi içimniela 
; reri>eÙyêfilàfoé-c^'dn''Vèr/ns^ii3]Vtîtmtés i 
'•y^rOéaF-^m^im î'f^jjiojii'- fréèièùfis ^ni 



wi) , LiEjTJT RE. 

^iîâisarpji lU'horrie ^tofs Ja^^fl' .}^'m*&t 
doit être profirite fiof^ -moi^àie %(ti^ûiine\ 
fe' par iÀ-poiitiqiu_.-^erùrV^n^^4es.',^^- 
iiers r4:dButablf£ fatu .yn ^«os^ 'v.if^\lit 
gloire 'i âa. coinuiBrfttiu indt^rknxjflns.uh 
Âejir vif des riihe^s^c. ? RoHJ fu pouyesi 
■pas voKf oadi,er„ M^ X f,, gji^ 'c-^ tf^iw ce 
£em. que V.m^eur dit que Us^njJ^^ fmif ,lfS 
■fOntre^oLis ^ nu3fxiefit.\.ie'.^ifivJi iitifrat. 
^., Le refis, 4e;V^, ^ofi^tio^ , «ff j^ip^^Çj 
qtCon ne ^ui jiat y -r^ônarep^àne «filière _ 
pyieif*. Voits difes.'quonfi'oave^dims celi-ofe 
Jts_pnticipes deà* on^oarrmt tirer j^'mofii. 
vaifes confequences.- Jiffàs.^qaéU fmt (et 

Vous dites qu^eH'pmi^a^..^Qptre.itf^ détràç- 
ttm-s Je kfdettce 9, i^atftatr Oe d^fioi^'pas 
. 'la ËHi^-'CiinàlIlié .Hxvoç iès éti^df^ loua- 
■te^ces^/é- 



. terîftmtrà. np j^m^àt 
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Cmme il tCefi pas mfé Jtmjoir ttms lesfcùts 
fmiatliers pqlJibles qui concourent a Jbr" 
mer tm rifidtat général , il faut bien fe coru 
tenter £en aiH>ir une quantité fujifante pour 
établir une probabilité. Alors , quoi qiCen 
Jife la logique , on fait bien de conclure , Ç§ 
ton a irês-bien raifonné. 

Au rejle 9 M. R.- f. je ne me mêlerai 
pas de défendre le livre de rEfprit fur let 
critiques philefophiques ou littéraires : cefi 
à toufirrage à fe défendre Im-méme de ce 
CQîéUL Mais qui pourroit ne pas jufiifier 
avec zèle un citoyeft efiimable , lorfque fon 
hmneur ^ fa religion font attaqués par des 
imputations injuftesf 



Jai rhonneur d'être , S^s^l 
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DISCOURS I. 

[ DE V ESPRIT EN LUi^MEME. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Expofition des frincipes. 

• • ' 

v/ N dîfpute tous les jours fur ce qu'on doit 
appcller Efprit • chacun dit fon mot ; perfonnc 
n'attache les mêmes idées à ce mot ; & tout le 
jnohde parle fans s'entendre. 

Pour pouvoir donner une idée jufte ft prcciffe 
de ce mot Efprit & des différentes acceptions 
dans lefquelles on le prend , il faut d'abord 
confidirer l'efprit en lui-même. ^ ^ 

Ou Ton regarde Ji'efprit comme l'effet de la 
faculté de pçnfer ( & l'efprit n'eft e^ ce fens que 
ralTemblagc Iles penfées d'un homme \ ) ou- 
Tomt i • A, 



2 De VE s prit. • 

Ton le confidere comiae la faculté même de 
penfer. 

Pour favoîr ce que c'eft que PeTprit , pris dans 
cette derniers fignification , 11 feut connoîtrç 
quelles font les caufes produétrices de nos 
idées. 

Nous avons en nous deux facultés , ou , fi 
je Tofe dire , deux puiflances paflîves , dont 
Texiftence eft généralement & diftinâement 
reconnue. 

" L'tine eft la faculté de tecevoîr les impreffions 
différentes que font fur nous le^ objets exté- 
ftems^ on la nommt fenphilité phyjîque» 

L'autre eft la faculté de conferver Timpret 
fion que ces objets ont faite fur nous ; on 
l'appelle mémoire : & la mémoire n'eft autre 
chofe qu'une fenfation continuée , mai§^ af- 
foiblie. 

Ces fecultés , que je regarde' comme les 
caufes produArîces de nos penfées , & qui nous 
font communes avec les animaux • rie noua 
occafionneroient cependant qu'un très -petit 
nombre d'idées , fi elles- n'étoient jointes ea 
nous à une certaine organifation extérieure. 

Si la nature , au lieu de mains & de doigts 
flexibles , eût terminé nos poignets par un pied 
de cfevaî ; qui doute que les hommes fans art , 
fans habitations , fans défenfe contre les ani-» 
.maux , totft occupés du foin rfe pourvoir à 
leur nourriture & d'éviter les bêtes féroces , ti% 



y 



Disc. L Chap. /. % 

f afîeat encore errants dans les forêts comme 
des troQpeaux fugitifs ( a ) ? 



C«} On a beaucoup ^rit for Tame d«s bétet: on 
leur a , tonr-à tonr , ôté & rendu la fàcalté de pen£er4 
& peol-ctre n^a-t-on pas afTez fcrupulenfemeiit cherché , 
iaas la différence du phjûque de Thomme & de 
l'animal, la caufe de rinferiorité de ce qa'on appelle 
l'ame des animaux. 

I. Tontes les pattes des aniniaux font terminées 
on par de la corne , comme dans le bœuf & le ce^^ 
on par des ongles , comme dans le lion & le loup i 
ou par des griffes , comme dans le lion & le chau 
Or , cette différence d^organifation , entre nos mains 
& les pattes des animaux , les prive non «feulement » 
comme le dit Mr. de BuSba , prefqiîe en entier du 
fens du taâ , mais encore de Tadrene néceflaire pour 
cumer aucan outil « Se pour faire aucune des decaa-i 
Certes qui fappofeirt des mains. 

i. La vie dss animamx en général plus courte 
<uie \a nôtre , ne leur permet ni de faire autant d*ob^ 
lervatioirs , ni , par conféquent » d'avoir autant d'idées 
que rhomme. 

j. Les animaux , mieux armés « mieux vêtus que 
nous par la nature , ont moins de beibins , & doivent 
par conféquent , avoir moins d'invention : fi les 
animaux voraces ont en général plus d*efprit que les 
autres aninaaux, c'eft que k faim , toujours inven* 
tfve , a dû leur faire imaginer des ru£es pour fut^ 
prendre leur proie» 

4. Les animaux ne forment qu'une fociété fugitive 
devant l'honraie, qui 9 par le fecours des armes qu'il 
s'efi: formées , s'eft rendu redoutable au plus fort 
d'entr'eux. 

L'homme eft d'ailleurs. Panimal le plus multiplié 
fur la terre : il naît , il vit dans tons les climats , 
lorfqu'nne partie des autres animaux » tels que les 
lions , les éléphants & les rhinocéros ^ uele trouvent 
que fous certaine latitude. 

A3 
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Or , dans cette fuppofition , il eft évident 
que la police n'eût , dans aucune focîété , été 

Or , plus Pefpece d'an animal , fafceptible d^obfer^ 
vation , eft multiplia , plus cette efpece d'animal a 
d'idées & d'efprit. 

Mais , dira-t-oa % pourquoi les finies , dont les 
pattes font , à peu près , aiim adroites que nos mains , ne 
font- ils pas des progrès égaux aux progrès de t^homme ? 
C'eft qu'ils lui refient inférieurs à beaucoup d'égards s 
c'eil que les hommes font plus multipliés fur la terre ; 
c'eft qne , parmi lès différentes efpecer: de finges , il 
en eft peu dont la force foit comparable à celle de 
l'homme ; c'eft que les finges font frugivores , qu'ils ont 
moins de befotns, & par conféqnent moins d'inven- 
tion , que les hommes ; c'eft qUe d'ailleurs leur vie eft; 
plus courte , ^'ils ne forment qu'une fociété fugitive 
devant les hommes & les animaux tels que les tigres» 
}es lions , &c. ; c'eft qu'enfin la difpofition organique 
de leur corps les tenant, comme les enfants , dans un 
mouvement perpétuel , même après que leurs befoins 
font fatisfaits , les (înges ne font pas fufceptiMes de 
Venttttiy qu'on doit regarder, ainfique je le prouverai 
dans le troifieme Difcours , comme un des principes 
4e la petfeélibilité de l'efprit humain. 

C'eft en combinant toutes ces dift'érences , dans le 
phyfique de l'homme & de la bête , qu'on peut expli- 
quer pourquoi la fenlîbilité & la mémoire , ficultés 
communes aux hommes & aux animaux y ne font , 
pour ainll dire, dans ces deiniers , que des facultés 
ftériliis. 

Peut-être m*objeaer£,t-on que Dieu , fans in j^ftice , 
ne peut avoir fournis à la douleur & à la mort des 
créatures innocentes , & qu'ainfi les bêtes ne font que 
de pures machinés: je répondrai à cette ofojeâion que 
récriture & l'églife n'ayant dit nulle part que les 
animaux fuffent de pures machines , nous pouvons 
fort bien ignorer les motifs de la conduite de Dieu 
envers les animaux , & ftipp^Ièr ces motifs juiks* 
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portée au âegré de perfection où maintenant 
eUe eft parvenue. Il n'eft aucune nation qui ei; 
Mt d'elprît , ne fïit reftée fort inférieure à 
certaines nations fauvages qui n'ont pas deux 
cents idées (6) , deux cents mots pour expri^ 
mer leurs idées , & dont la langue , par confé« 
quent , ne fut réduite , comme celle des ani- 
maux, à cinq m fix fons ou cris (c) , fi Ton 
retranckoît de cette même langue les mots 
à* arcs , de flèches , &c. qui fuppofent Tufage 
de nos mains. D'où je conclus que , fans une 
certaine organifation extérieure , la fenfibilité 
& la mémoire ne feroient en nous que des 
facultés ftériles. 



Il n'eft pas xiéceiTaire d'avoir recours aa bon mot «lu 
T. Îi/Va\cbrancîie 5 qui, lorfqifon lui foutenoit quV 
les animai ux étoient fenfîbles à la douleur , répondoit , 
en pUiùntmt , ^yx* apparemment ils avaient mangé dufii» 
ié/endu, 

(b) Les idées âes nombres, 11 fîmples , (i faciles 
i acquérir & vers lefquellesle beroîn nous porte làns 
ceflè, font fi prodigreufement bornées dans certaines 
nattoos , qu'on en trouve qtii ne peuvent compter 
que jusqu'à trois , & qui n^exprimcnt les nombres 
qui. vont au - delà de trois , que par le mot de 
ieaucoup, 

(c) Tels font les peuplés <f^ Dampierre trouva 
dans une ifle qui ne prodaifoit ni arbre ni arbufte , 
& qui , vivant du poiflbn que les flots de la mer 
jettoient dans les petites baies de Tifle , n'avoient 
d'autre langue qu'uo glooflèment femblable k celai du 
coq-d'Inde. 
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Maintenant il faut examiner fi , par le feconrf 
de cette organifation , Ces deux facultés ont 
jéellement produit toutes nos penfées. 

Avant d^èntrer à ce fujet dans aucun examen f 
3)eut-étre me demandera-t-on fi ces deux facultés 
font de^ modifications d'une fubftance (pirituelle 
ou matérielle. Cette queftion , autrefois agitée 
par les philofophes (rf) , & rdifou^ellée de nos 
jours , n'entre pas néceflairement dans le plan 
de mon ouvrage. Ce que j'ai à dire de Telprît , 



( rf ) Quelque Stoïcien décidé <fte fôt Sencqne , î! 
ji*étoit pas iïxt]} afluré de lafpiritaalitéide Tame. ^ Votre 
), lettre , écrit -il à un de Tes amis , efi; arrivée 
5, mal. à-propos^: lorfque je Pat re^ie , je meMfimewyi» 
y^ délicieufement dans le palais de i'efpérance ; je 
5, m*y affurois de Timmortalité de mon ame ; mon 
3, ia agînation , doucement échauffée par lès difcours 
^ de quelques grands hommes ,t ne doutoitdéjà plus tfe 
35 cette immortalité qu'ils promettent pics qu'ils ne 
3, la^proiîvént ; déjà je crmraenqois à me deplsire à 
3^. moi- même , je méprifois les reftes d'u'ne vie mal- 
^ h iireufe y je m'oi^vrois avec délices les porilbs de 
^5 réternjté. Votre lettre arrive : je me réveille ; & 
3, d'un fonge fi amuiànt il me refte le regret de le 
39 reconiïoître pour un fonge ". 

Upe preuve , dit Mr. Deflandes dans fon bifloin 
critique de h philofophie , qu'autrefois on ne croyoit 
ni à Timmortalîté , ni à l'immatérialité de Famé , c^eft 
^^ , du' teitips de ]|éroH , Vtm fe plaignôit à Rome 
que la do^rine de l'antre monde , Bouvellement în^o- 
dufte , énervoit le courage des foldats , les rendoit plus 
timides , ôtoit h principale confolation des malheU'* 
reux t & doubloft enfin la mort , en menaqant ée nou« 
Telles fi>u£[rances 9piès cette vie. 
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t^aceorie également bien avec Tune & l'autre 
de ces hypothefes. J'obferverai feulement à ce 
{\x}çit , que fi Téglife n'eût pas fixé notre 
croyance far ce point , & qu'on dût , par les 
ifeules lumières de la raifon , s'élever jufqu'à la 
connoiifance du principe penfant , on ne pour^ 
roît s'empêcher de convenir que nulle opinion 
en ce genre n'efi fufceptible de démonftration ; 
q\i'on doit pefer les raifons pouf & contre , 
balancer les difficultés ^ fe déterminer. en faveur 
du plus grand nombre de vtaifemblances ; & 
par conféquent ne porter que des jugements 
ptovifoires. Û en feK>it , de ce problème , 
comme- d'une inôirité d'auci'es qu'on ne peut 
lifoudre qu'à. l'aide du calcul des prjobàbt- 
lités (. c ). Je ne m'arrête donc pas davantage 

ity-lMéftAl împoifibîé dtf s -an ïtvï\s à l^axfôme d« 
Ddbartes , & de n'acquiefcer qu'à réyki^noe.* Si l'on 
répète tojif: les jàvfft cet ^onie dsins les école»-} o'ed 
^'il n'y eftipas iJt'kicmînt ententUi ; c*e(fc que DeC- 
cartes n'ayant point mis, fi je peiifK m'exprimçrainfî, 
d'enfeigne à rhQtèlierie de réyjdeitce , chscim fe croie 
en droit d'y loger fon opîcioo. Qiiîconque ne fc reii- 
drott réellement qu'à l'évidence , ne leroit guère afluré 
que de fa propre exiftence. Comment le feroit-il , par 
exemple , de celle :des ci)rps ? Dieu , par fa toute- 
p^iifiiBcé , Jie peut il pas faite fiur nos feos les mêmes 
impreffîoiis qifyexciterqit to- pr4fet)ee d^ objets ? 
Or , fi Dieu le pttrt ^ comipènt. affiirer qu'il ne £)ir« 
pas à- œe. égard ufagè de Ton pouvoir, & que tont 
Puni vers, ne ibit.ua pur phénomène ? D'ailleurs^ fi 
dans kft rêUss néusi^ibmmes affeâés.des mêmes fenfa* 
tions ^ue nous éprouverious. à. 1h préfeace. d^ 

A 4 
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à celte queftion , je viens à monfujct': & je dî^ 
-que la fenfibilité phyfique & la mémoire , ou i 

i*i———i^—^^»— ———*■»■ — w— ■— fcii^— — » 

objets, comment prouver que. notre vie n*eft pas un 
long rêve ? ' 

Non que je prétende nier l^xiftence des corps , 
jnaîs feulement montrer ^ue nous en fommeS moins 
aflurés que de notre propre exiftence. Or , comme la 
vérité eft un pnint indiyiûble , qu'on ne peut .pa^ 
dire dinne vérité qtCelk eft plus ou moins tnraie , il eflr 
évident que nous fommes pins certains de i^otre 
propre exiftence qut de celle des corps ; Texiftence 
des corps n*eft , par conféquent , qu'une probabilité 
qnf , fans doute , vft très-grande , & qui , dans la 
conduite, éqiiivant à Pévidenee; mais qui n'eil cependant 
qu'une probabilité. Or, fi prévue toutes nos vérités 
ït réduifent à des probabilités , quelle reconnoifTanee' 
'ne devroiton pas à Thomme de génie qui fe chargeroîl 
•de conduire des tables phyfiaues , métaphyfiqu^s « 
xnorales & politiques , où leroient marqués avec 
précifion tous les divers de^rrés de probabilité , & 
par conféqaent de croyance qu'on doit affîgner à 
chaque opinion ? 

L'exiilenc^ des corps , par exemple « (croit placée 
dans les tiblçs pkyGqnes comme k premier degré de 
certitude ; on y détermiaercit enmite ce qu'il y a à 
parier que lefoleil fe «lèvera demain, qu'il fe lèvera 
dans dix , dans vingt ans , &c. Dans les tables morales 
ou politique) , on y placeroit pareillement , comme 
^emier degré de certitude , l'exiftence de Rome on 
de Londres i puis celle des héros : -tels que Céfar , os 
Guillaume le conquérant î l'en defcendroit aioU, p^r 
réchelle des priàbabilitéfr , julqu'aux faits les moins, 
x^ertains ; & enfin ju^'aux prétendus miracles de 
'Mahomet , jusqu'à ces prodiges atteilés par tant d'Ari^m 
he^ & dont la faufleté , ^cependant , àk encore très-* 
probable ici bas , où les menteitrs font û cogunnns 
1^ Us prodiges fi rares* . 
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pour parler plus exadtement , que la fenlibilité ' 
feoie produit toutes flos idées. En effet, la 



Alors les hommes , qui le plus fouvent ne différent 
^e feotiment que par rimpollibilité oè ils font de 
tronver àts fignes propres à exprimer les divers degrés 
de croyance qu'ils attachent à leur opinion , fe corn- 
muniqueroîent plos facilement leurs idées ; paifqu'ils 
ponrroient « pour m'exprimer aînû , toujours rap- 
porte! lenrs opinions à quelques-uns des numéros dô 
ces tables de probabilités. 

Comme la marche de refprit eft toujours lente , 
& les déconvertes dans les fciences prefque toujours- 
éloignées les unes des autres , on fent que les ^tables 
de probabilités une fois conilruites , on n'y feroit que 
Qles changements légers &Tuceeffîfs , qui confifte- 
roient * conféquemment à ces découTertes , à augmenter 
on à diminuer la probabilité de certaines proportions 
que nous appelions vérités , & qui ne font queues 
probabilités plus ou moins accumulées. Par ce moyen « ' 
Veut de doute , toujours infupportabfe à Torgueil de • 
la plupart des hommes , feroit plus fdcile à fott>^ 
tenir .* alors les doutes ceiTeroieat d'être vagues $ 
fournis au calcul, & par conféquent apprédables, ils 
£è converticoient en propoiitions affirmatives : alors 
la feâe de Carnéade;, regardée autrefois comme la 
philofophiç par excellence , puifqu'on lui donnoit le' 
nom d*éleéiive , feroit purgée de ces. légers défauts que 
la qnerelleufe ignorance ;a rep|:ocbés avec trop d'aigreur 
à cette philofophie , dont les dogmes étaient également 
propres à éclairer les efprits , & à adoucir les mœurs* 
Si cette feâe , conformément à Tes principes , 
ifadmettoit point de vérités , elle admettoit du moin^ 
des apparences , Touloit qu'on réglât fa vie fur ces 
apparences , qu'on agit lorsqu'il paroiflbit plus con- 
ver^able d'agir que d'examiner, qu'on délibérât mûre- 
ment lorfqu'on rvoit le temps de délibérer ; qu'on ie 
décidât par conféquent plus fûrement , & que dans fbn 
ame on laiOât toujpurs aux vérités nouvelles une entrée 

^ As 
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mémoire ne peut être qu'un des organes de la 
fenfibilité phyfique : le^principe qui fent eiï 
nous , doit être héceffairement le principe .qui 
fe reflbuvient ; puifqueje rejjbuvenir , comme 
je vais le prouver , n'eft proprement quefentir^ 

Lorfque , par une fuite de mes idées ^ ou 
par l'ébranlement que certains fons caufent dans^ 
Torgane de mon oreille , je me rappelle Pimage 
d'un chêne , alors mes organes intérieurs doi* 
vent néçeflairement fe trouver à peu près dans 
^ fituation où ils ctoienfe à la vue de ce chêne,î • 
Or cette fituation des organes doit incontefta- 
blement produire une fenfatîon: il eu dohc^ 
évident que fé reflbuvenir , c'eft fentir. 

Ce principe pofé , je dis encore que c'eft dan^ 
la capacité que nous avons d'appercevoir les ret 
femblances ou-les différences , les convenances 
ou les difconvenances qu'ont entr'eux les objets 
divers , que confiftent toutes le^^opérations de* 
Tefprit. Or cette capacité n'eft que la fenfibiHté 
phyfique même : tout fe rédu'itr donc à fentir. 

tour nous affurer de cette» vérité , confidé- 



qae leur ftrmeiH les dogmatiques. Elle voulôît der 
pliw qu'on fût moins perfuadé d^ fes opiniflns , plu* 
lent à condamner celles cl*autrui , par confcqueni 
plus fociable,- enfin que Pbabitude du doute, en nous 
rendajit moins &ntbles â la contradiélion , étonSit 
on des plus féconds çermes de haine entre les hommes» 
Il ne s'agit point ici des vérités révélées , qui foot 
des vérités 4'un antre ordre» 
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ron§ la nature. Elle nous préfente des objets » 
ces objets ont des rapports avec nous & des 
rapports entr'eux ; la connoifTance de ces rap. 
ports forme ce qu'on appelle VEfprit: il ell 
plus ou moins grand , félon que nos connoif- 
fanccs en ce genre font plus ou moins étendues. 
L^efprit humain s'élève jufqu'à la connoifTance 
de ces rapports ; mais ce font des bornes qu'il 
ne franchît jamais. Aufli tous les mots qui' 
compofent les diverfes langues , & qu'on peut 
regarder comme la coUedion des fignes de 
toutes les penfées des hommes , nous irappellent 
ou des images , tels font les mots , chêne , 
ozcan , foleil s ou défignent les idées , c'eft- 
à-dlre , les divers rapports que les objete ont 
cntt'euic , & qui font ou Amples , comme les 
mots , grandeur , pttitejji \ ou compofés , 
comme , vice , vertu ; ou ils expriment enfin 
les rapports dfvers que les objets ont avec 
nous , c*eft-à-dîre ,. notre action fur eux, 
comme dans ces mots , je brife , je creufe , 
jejauleve ; ou leur împreflîon fur nous , comme 
dans ceux-cî ^ je fuis blejje\ eT)loui , épouvanté. 
Si j'ai refferrécî-defliis la fignification de ce 
mot , Idee^ qu'on prend dans des acceptions très- 
différentes , puifqu*on dît égal^nent Vidée d'un 
arbre & Vidée de vertu , c'eft que la lignification, 
indéterminée de cette expreffion peut faire quel- 
quefois tomber dans les erreurs qu'occafignae 
toujours l'abus des mots. i 

A 6 
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La conclufion de ce que je viens Aè dire ,' 
' c'eft que , {\ tous les mots des dîverfes lances 
ne^é#gnent jamais que des objets ou les rap- 
ports de ces objets avec noiis & entr'eux y t<^t 
refprit , par Conféquent , confifte à comparer & 
nos fenfations & nos idées , c'eft-à-dire ^ à 
voir les reffemblances & les différences , les 
convénancîes & les difconvenances qu'elles ont 
«ntr'ellest Or, comme Je jugement cî'efl: que 
cette appercevance eUe-méme , ou du moin^ 
que le prononce de cette appercevance , il s'en-r 
fuit que toutes les opérations de Tefprit fe 
xéduifènt à juger, 

ta queftioft renfermée dans ces bornes' , 
j'examinerai maintenant ûjuger n'eft pas Jè§tzr. 
Quanét je juge la grandeur ou la couleur des 
objets qu'on me préifente , il cft évident que te 
jugement porté fur les différentes imprelïîons 
que ces objets ont faites fur mes fens , n'eft 
proprement. qu'une fenfation; que jepuk dire 
également , je juge Ou je fens que , de deux 
otjettr, l'un, que jhppQÎle toifc , ïaitfur moi 
une imprelBon différente de celui que j'appelle 
pied; que la couleur ^que fe nomme rougé^ agît 
fiir mes yeux différemment de celle que je, 
siomm Jaune i & feh conclus qu''en pareil 
: cas iuger n'efl jàmafe que f émir, Mafc , dira^ 
t^on , fuppofôns qu'on veuille favoir fi la force 
dl préférable à îa grandeur du corps. , peut^ 
on afftrcr qu'alors' juger foit fentir ? Oui, ^ 
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r^ondrai - je : car , pour porter on juge* 
ment fur ce ftijet , ma mémoire doit me 
tracer fucceiTivement tes tableaux des fituations 
différentes oii je puis me trouver le plus corn* 
munément dans le covm de ma vie. Or juger , 
c'eft voir dans ces divers tableaux , que la force 
me fera prius fouvent utile que la grandeur du * 
coips. Mais , répL'quera-t-on , lorfqu'il «'agît 
de juger fi , dans un roi , la juftice cft préfé- 
rable à la bonté , peut-on imaginer qu'un juge» 
ment ne foit alors qu'une fenfation ? 

Cette opinion , fans doute , a d'abord Tafr 
d'un paradoxe : cependant , pour en prouver 
la vérité , ' fuppofons dans un homme la con* 
noiflançe de ce qu'on appelle le bien & le mal ; 
& que cet homme fâche encore qu'une adion 
eft. plus ou moins mauvaife , félon qu'elle nuit 
pbs ou moins au bonheur de la fociété. Dans 
cette fuppofition , quel art doit empJoyer le 
ppëte ou l'orateur , pour faire plus vivement 
apperccvoir que la juftice, préféraWe, dans : 
' un roi , à la bonté , conferve à l'état plus de , 
citoyens? ; ^ -* : 

L'orateur^préfentcra -trois tableaux à l'imagî- 

nation de ce même homme : dans l'un il lui 

• •• ■ . 

peindra le roi jufte qui condamne & fait excr 
cuter un criminel; .dans Je. fécond , le roi bon 
^ui ftdt ouvrir Te cachot de ce même criminel 
& lui détache fes fers ; dans .,1e troifieme, il, 
repréfentera ce même qriminêl qui\, a'^irmaatî 
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de fon poignard au fortir de fen cachot , court 
maffacrer cinquante citoyens : or , quel homme , 
à la vue de ces trois tableaux , ne fentira pas 
que la juftice , qui , par la mort d'un feul , pré- 
vient la mort de cînqùaiH» hommes , eft , dans 
un roi , préférable à la bonté ? Cependant ce 
jugement n'eft réellement qu'une fenfatîon. En. 
effet , Ti par l'habitude d'unir certaines idées -à 
certains mots , on peut , comme l'expérience ' 
le prouve , en frappant l'oreille de certains 
fons , exciter en nous à peu près les même^ 
fehfetions qu'on éprouveroit à la préfence même 
^des objets ; il eft évident qu'à l'expofé de Ces 
trois tableaux , juger que , daift tin roi , la 
juftice eft préférable à la bonté , c'eft fentîr & , 
voir que , dans le premier tableau -, on n'îin- 
mole qu'un citoyen ; & que y dans le troifieme , 
on en maflacre cinquante : d'où je conclus quc^ 
tout jugement n'eft qu'une fenfâtion. 

Mais , dîra-t-on , faudra-t-il mettre tencôre au' 
rang des fenfatîons -les jugements portes , pat * 
exemple , fur l'excellence- plus^ ou moins grande 
de certaines méthodes , telles que la méthode ' 
propre à placer beaucoup d'objets dans nôtre 
mémoire , ou la.méthode des abftradtions , ou 
celle de l'analyfe. 

Pour répondre à cette obje^îoA , il fkut 
d'abord déterminer la fignificatîon de ce *inot* 
méthode : une méthode n'eft autre . chofe que 
iè moyen dont onfe fcrt pour parvenir au but* 
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t^^on fè propofe« Suppofons qu'un homme ait 
deiTein de placer certaips objets ou certaines 
idées dans fa mémoire , & que le hazard les 
y ait rangés de manière que le refTouvenir 
d'un fait ou d'une idée lui ait rappelle le fou* 
venir d^une inimité d* autres faits ou d'autres 
idées , & qu'il ait ainfi gravé plus facilement & 
plus profondément certains objets dans ik mé« 
moire : alors , juger que cet ordre eft le meil- 
leur & lui donner le nom de méthode , c'en 
dire qu'on a fait moins d'efforts d'attention, 
^u'on a éprouvé une fenfation moins pénible , 
en étudiant dans cet ordre que dans tout autre : 
of , fe reifouv&iir d'une fenfation pénible , c'eft 
Tentir ; il eft donc évident que , dans ce cas , 
jiigtr eûjèntir. 

Suppofons encore que , pour prouver ls| 
vérité de certaines proportions de géométrie Se 
pont les faire plus facilement concevoir à fes 
dbTciples , un géomètre fe foit avifé de le«r 
faire coiffidéi^r les lignes indépendamment de^ 
leur largeur & de. leur épaiffeur *« alors,, juger 
que ce moyen ou cette méthode d'abftradion 
eft la plus, propre à faciliter à fes élevés l'intel- 
ligence de certaines proportions de géométrie, 
c'eft dire qu'ils font moins d'efforts d'attention , 
& qu'ils éprouvent une fenfation moins pé* 
nible , en fe fervant de cette mÀhode que d'une: 
autre. 
Suppofons , pour dernier exemple » que , pai 



y^ 
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un examen féparé de chacune des vérités que 
f enferme une propofition compliquée , on foit 
plus facilement parvenu à Tintelligence de cette 
propofition : juger alors que le moyen ou la 
méthode de Tanalyfe eft la meilleure , c'eft 
pareillement dire qu'on a fait moins d'efforts 
d'attenâon , & qu'on a par conféquent éprouvé 
une fenfation moins pénible", lotfqu'on a 
confidéré en particulier chacune ^des vérités 
renfermées dans cette propofition compli- 
quée , que k>rfqu'on les a voiilu faifir toutes 
à la fois. 

Il réfulte de ce que j'ai dît , que les juge- 
ments portés fur les moyens ou les méthodes 
que le hazard nous préiente pouir parvenir à 
i!n certain but , ne font proprement que des 
fenfations ; & que , dans l'homme , tout fe 
réduit à fendr. 

^ Mais , dira-t-on , comment jufqu'à ce^ jour 
a-l-on fuppofé en nous' une faculté de juger 
diftinétede la faculté de fentir ? Von' ne doit 
-cette fuppofiyon, répondrairje , qu'àTimpoC- 
bilité où l'on s'eftcru jufqu'à préfent d'expliquer 
d'aucune autre manière certaines erreurs de 
l'efprit. 

Pour lever cette difficulté , je vais , dans 
les chapitres fuivànts , montrer que tous"' 
aos faux jugeiftents & nos erreurs fe rap- 
portent à deux caufes , * qui ne fuppofent en 
aoi|S que la faculté de fendr ; qu'il feroît , 
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i^7f conféquent , inutile & même abfurde 
d'admettre en nous une faculté de iugjsT 
qui n'expliqu^oit.rien qu'on ne puiffe expli- 
quer fans elle. J'entre donc en matière ; & 
je dis qu'il n'eft point de faux jugement qui 
ne foit un effet ou de nos paffions ou de 
iK>tre ignorance. 
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Dts €rrçurs, occafîonnees par nos pqjjions* 

Slà e s paf&ons nous induîfent en erreur , 
pacte <yi'elles fixent toute notre attention fur 
un côté de l'objet qu'elles nous préfentent , & 
qu'elles ne nous permettent point de le confî- 
dérer fous toutes fes faces. Uq roi elt jaloux du 
titre de conquérant : la vidoire , dit-il , m'ap- 
•pe8e au bc€t de la terre , je combattrai , je 
Vaincrai , je bjfîferairorgueil de mes ennemis , je 
chargerai leurs mains de fers ;.& la terreur de 
mon nom , comme un rempart impénétrable , 
défendra l'entrée de» mon empire. Enivré de 
cet efpoir , il oublie, que la fortune eft inconC 
tante , que le fardeau fie la mifere eft prêt 
que également fupporté par le vainqueur & 
par le vaincu \ il ne fent point que le bien de 
fes fujets ne fert que de prétexte à fa fureur 
guerrière , & que c'eft l'orgueil qui forge fes 
armes & déploie fes étendards : toute fon atten-i 
tion eft fixée fur le char & la pompe du triomphe. 
Non moins puiffante que l'orgueil, la crainte 
produira les' mêmes effets ; on la verra créer 
des fpedtres , les répandre autour des tombeaux, 
dans l'obfcurité des bois les offrir aux regards 
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An voyageur effrayé , s'emparer de toutes les 
^icultés de fon ame , & n'en laifler aucune de 
fîbre pour confidérer rabfurdité des motifs d'une 
terreur fi vainc. 

Non feulement les paffions ne nous laifTent 
confidérer que certaines faces des objets qu'elles 
nous présentent \ mais elles nous trompfiat 
encore , en nous montrat^t fouvent ces mêmes 
objets où ils n'exîilent pas. On fait le conte 
d'un curé & d'unt dame galante ; ils avoient 
ouï dire que la lune étoit habitée , ils le 
croyoient , & , le tëlefcope en main , tous 
deux tâchoîent d'en reconnoitre les habitants. 
Si je ne nk trompe , dit d'abord la dame , 
Japper gois deux, ombres ,• elles s'inclinent Fuite 
vers taiitre s J^ f^^f^ doute point , ce font deii» 
amants heurriiar. ... Eh f fi donc , madame y 

itprend le curé , ces deux ombres que vous 
voyest font deux clochers d'une cathédrale» 
Ce conte eft notre hiftoiré ; nous n'appercevons 
le.plus fouvent dans les chofes que ce que nous. 
defirons^ y trouver : fur la: terre , comme dans 
la lune , des paffions différentes nous y feront 
toujours voir ou des amants ou des clochers. 
L'illufion -eft un effet néceffaire des paffions , 
dont la force fe mefure prefque toujours par le 
degré d'aveuglement ou elles nous plongejjt. 
C'eft ce qu'avoit très-l^ien fenti je ne fais 
quelle femme , qui , furprife par fon amant 
entre les bras de fon rlyal > ofa lui nier le fait 
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dont il étoit témoin : ,Qt^i ! lui dit-il , voïiS 

pouffez à ce point Pimpudence Ah ! 

perfide f s'écria-t-elle , jre le vois , tu ne m'aimes 
plus s tu crois plus ce que tu vois , que ce que 
Je te dis. Ce mot n'eft pas feulement applicable 

• \ à la paillon de Tamour , mais à toutes les 
\)affions. Toutes nous frappent du plus profond 
aveuglément. Lorfqu^ l'ambition , par exemple , 
si^t les armes à la main à deux nations pui£> 
fantes , & que les citoyens inquiets fe deman- 
dent les uns aux-r#itres des nouvelles : d'une 
part , quelle facilité à croire les bonnes ! de 
l'autre , quelle 'incrédulité fur les mauvaifes K 
, Combien de fois une trop fotte Confiance en 
des moines ignorants n'a-t-elle pas fait nier à 
des chrétiens la poflibilité des antipodes ? U 
n*eft point de fiècle qui , par quelque affirmation 
ou quelque négation ridicule , n'apprête à rire 
au Cède fuivant. Une folie paffee éclaire rare- 

; ment les hommes fur leur folie préfente. 

. Au refte , ces mêmes paGSôns , qu'on doit re* 
garder comme le getme d'une infinité d'erreurs , 
font auffi la fource de nos lumières. Si elles nous 
égarent, elle^ feules nous donnent la force né- 
ceiTaire pour marcher ; elles feules peuvent nous 
arracher à cette inertie Se à cetteparefTe toujours 

«. pt§te à faifir toutes les facultés de notre àme. 
Mais ce n'eft pas ici le lieu d'exiaminer la 
vérité de cette propofition. Je paffe maintenant 
à la féconde jcaufe de nos erreurs. 
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C H A P I T RE III. 

De Fignorance, 



o u S nous trompons , lorfqtf entraînés 

par une paffion , & fixant toute notre attention 

fur un des côtés d'un objet , nous voulons , 

par ce feul côté , juger de l'objet entier. Nous 

nous trompons encore , lorfque , nous établit 

fent juges fur une matière , notre mémoire 

n'ed: point chargée de tous les &its de la conu 

paraifon defquels dépend en ce genre la jjuftefle 

de nos décifions. Ce n'eft pas que chacun n'ait 

VeCprlt jufte ; chacun voit bien ce.qu'il voit : 

mais 5 perfonne. ne fe déi^^nt affez de fon 

ignorance , on croit trop facilement que ce 

que l'on voit dans un objet ejB: tout ce que Ton 

y peut voir. 

. Dans les queftions un peu difficiles , l'igno- 
rance doit être r|gardée comme la principale 
caufe de nos erreurs. Pour favoir combien , 
en ce cas , il efl: facile de fe faire illufion à 
foi.mème ; & comment , en tirant de* confé- 
quencés toujours juftes de leurs principes , les 
hommes arrivent à des réfultats entièrement 
contradidtoîres , je choifirai pour exemple une 
queftion y{» p^ çompUquée : telle eft celle du 
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luxe , iiir laquelle on a porté des jugements 
très - dirférents , félon qu'on Ta confidéréc fous 
telle ou telle face. 

Comme le mot de luxe eft vague , n'a aucun 
fens bien déterminé , & n'eft ordinairement 
qu'une expreflion relative ^ il faut d'abord 
attacher une idée nette à ce^mot de luxe pris 
dans une fignification rigoureufe , & donner 
cnfuite une définition du luxe confidéré par 
rapport à une nation & par rapport à un par- 
ticulier. 

Dans une fignification rigoureufe , on doit 
entendre , par luxe , toute efpece de fuperfluités , 
c'eft-à-dire , tout ce qui n'efl: pas abfolument 
néceflaire à la confervatîon de l'homme. Lorf- 
qu il s*agit d'un peuple policé & des particuliers 
qui le compofent , ce mot de luxe a une tout 
autre fignificationi; il devient abfolument relatif. 
Le luxe d'une nation policée eft l'emploi de fei 
richefles à ce que nomme fuperfluités le peuple 
avec lequel on compare cette nation. C^ft le 
^cas où fe trouve l'Angleterre par rapport à la 
Suiffe. ^ 

Le luxe, dans un particulier, eft -pareille- 
ment l'emploi de fe$ richeffes à ce que l'ott 
•doit appeller fuperfluités , eu égard au pofte 
que cet homme occupe dans un état, & au 
pays dans lequel il vit; tel, étoit le luxe de 
Bourvalais. 

Cette définition donnée ^ voyons fous quel« 
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^peds dîfFérents on a confidéré le luxe des 
nadons , lorfque les uns Tont regardé comme 
u6ït , & les autres comme nuifible à Tétat. 
î^s premiers ont porté leurs regards fur ces 
manufadlures que le luxe conihiiit, où l'étranger 
s'empreiTe d'échanger fes tréfors contre TinduC» 
trie d'une nation. Ils votent l'augmentation des ^ 
lichefTes amener à fa fuite l'augmentation du 
bxe & la perfedion des arts propres à le fatis- 
iàîre. Le fiecle du luxe leur paroit l'époque de 
la grandeur & de la puifTance d'un état. L'abon* 
dance d'argent qu'il fuppofe *& qu'il attire , 
rend , difent-ils , la nation heureufe au dedans , 
& redoutable «u dehors. C'eft par l'argent 
qu'on fondoie un grand nombre de troupes , 
qu'on bâtit des magafms , qu'on fournit des 
luccenaux , qu'on contrade , qu'on entretient 
alliancr arec de grands princes , & qu'une 
ndtion enfin peut, non feulement réfifter, mais 
encore commander à des peuples plus nom- 
breux , & par conféquent plus réellement puiC 
fents qu'elle. Si le luxe rend un état redou- 
table au-dehors , quelle félicité ne lui procure- 
t-il pas au-dedans ? Il adoucit les mœurs ; il 
crée de i}ouveaux plaifirs , fournit par ce 
moyen à la fubfiftancc d'une infinité d'ouvriers. 
Il excite mie cupidité falutaire qui arrache 
l'homme à cette- inertie , à cet ennui qu'on ^ 
doit regarder comme une des maladies les plus 
communes & les plus cruelles de l'hym^it^» . 
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Il répand par tout une chaleur vivifiante , feh 
^rculer la vie dans tous les membre^ d'un état, 
y réveille Tinduftrie , fait ouvrir des ports , 
y conftruit des vaiffeaux , les guide à travers 
Tocéan , & rend enfin communes à tous les 
hommes les productions & les richefTes que la 
nature avare enferme dans les gouffres des 
mers ; dans les abymes de la terre / ou qu'elle 
tient éparfes dans mille climats divers. Voilà , 
je penfe , à peu près le point de vue fous lequel 
le luxe fe préfente à ceux qui le confidçrent 
comme utile aux états. 

Examinons maintenant rafpefl: fous lequel il 
s'offre aux philofophes qui le regardent comme 
funefle aux nations. 

Le bonheur des peuples dépend , & de la 
félicité dont ils jouîffent au-dedans , & da 
refpedt qu'ils infpirent au-dehors. ^ 
\ A regard du premier objet , nous pciu 
fons , diront ces philofophes , que le luxe 
& les richefTes qu'il attire dans un état n'en 
lendroient les fujets ^ue plus heureux , fi 
ces richefTes étoient moins inégalement par- 
tagées , &.que chacun pût fe procurer les 
commodités dont l'indigence le /orce à fcL 
priver. 

Le luxe n'eft donc pas nuifible comme 

luxe , mais funplement comme l'effet d'une 

grande difproportion entre -le* rîcheffes des 

. * titoyeai 
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«îtoyens Cf^. Auffi le luxç n'.eft-il jamais 
eïtréme , lorfque le partage des richefTes n'ell 
pas trop inégal 4 il s'augmexite à mefure qu'elles 



(/) Le luxe fait circuler Pargent î il le retire des 
eoSres 011 Tavar^ce pourroit Tentafler : c'eft tlonc le 
iaxe , difent quelques gens , qui remet Téquilibre 
entre les fortiines des citoyens. Ma réponfe à ce rai- 
fonnement , c*eft qu'il ne produit point cet effet. Le 
luxefuppofe toujours unecaule^'inégalité de richeffef 
entre les citoyens. Or êette caufe , qui £fiit les pre* 
miers riches , doit, loifque le luxe les a ruinés, en 
reproduire toujours de nouveaux : fi Von détniifott 
cette caufe d'inégalité de richefles , le luxe ûifparoitroife 
avec elle. Il n*y a pas de ce qu'on ^ippelle luxe dans 
les pays où les fortunes des citoyens font à peu près 
égales. Xa jouter ai à ce que je viens de dire , que , cette 
ioésalité de richefles une fois établie, le luxe hii« 
même eft en partie caufe de la reproduélion perpé- 
tuelle du luxe. £n effet , tout homme qui fe ruine 
l^ar (on luxe , tranfporte la plus grande partie de fes 
richefles dans les mains des artifans du luxe ; ceux-ci, 
enrichis des dépouilles d'une infinité de difiipateurs, 
deviennent riches à leur tour , & fe ruinent de 1« 
mime manière. Or , des débris de tant de fortunes , 
ce qui refiae de riche({es dans les campagnes n'en peut 
être que la moindre partie , parce que Itsprodudions 
de h terre , deftinées à Tufage commun des hommes , 
ne peuvent jai^ais ei^cé^r iia certain prix. 

11 n'en eft pas ainfi^e ces mêmes prodnélionsV 
lorfqu'elles ont pa(ré dans les manufaâures , & qu'elles 
ont été employées par l'iadufikrie ; elles n'ont alors de 
valeur que celle que leur donne la iantaifie 9 le prix 
en devient ep^ceffif. Le luxe doit donc toujours retenir 
l'argent dans les mains de fes artifans , le faire 
toujours circuler dans h même clafTe d'hommes , & par 
<% moyen entretenir toujours l'inégalité des richefles 
^rj le? citoyens. 

Tome L B 
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le raflemblent en un plus petit nombre de 
mains ; il parvient enfin à fôn dernier période , 
lorfque la nation fc- partage en deux clafles , 
dont Tune abonde en fuperfluités , & Tautre 
manque du néceffaire. 

Arrivé une fois à ce point , l'état d'une nation 
eft d'autant plus cruel qu'il eft incurable. Com- 
ment remettra alors quelque égalité dans les for- 
tunes des citoyens ?X.'homme riche aura acheté 
de grandes feigneuries : k portée de profiter du 
dérangement de fes voifins , il aura réuni , en 
peu de temps , une infinité de petites propriétés 
à fon domaine. Le nombre des propriétaires 
diminué , celui des journaliers fera augmenté : 
lorfque ces derniers feront aflez multipliés pour 
qu'il y ait plus d'ouvriers que d'ouvrage , alors 
le journalier fuivra le cours de toute efpece de 
marchandife , dont la valeur diminue lorfqu'elle 
eft commune. D^ailleurs , l'homme riche , qui 
a plu5 de luxe encore que de richeffes ^ eft^ inté- 
reffé à baiffer le prix des journées , à n'offrir 
Qu journalier que la paie abfolument néceffaire 
pour fa fubfiftance (^).:^ befoin contraint ce 

Cg) On croît communément qne les campagnes 
(bnt minées par les corvées, les impofitions, & fur- 
tout par celle des tailles,- je conviendrai volontiers" 
qu'elliis font très-onéreuCes : il ne faut cepeni'ant pas 
iffifiginer que la feule fuppreflion de cet impôt rcndîj: 
2û condition des paylans fort heureufe. Dans beaii- 
pofip (le provinces » la journée eit de fcuit fols. Qx «- 
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jtexxùÊi à s'en contenter ; mais s'il lui furvient 
quelque maladie ou quelque augmentation de 
fanûile^ alors faute d'une nourriture faîne ou 
affez abondante , il devient infirme , il meurt , & 
laifTe à Tétat une famille de mendiants. Four pré-» 
venir un pareil malheur , il faudroit avoir recours 
à un nouveau partage é^s terres ; partage tou- 
jours injufte & impraticable. Il eft donc évident 
^ue , le luxe parvenu à un certain période , il 
eft impoffible de remettre aucune égalité entre 



de ces huit fols, fi je déduis Tloiporition de Téglife, 
•c'ëft-à-dire , à peu près quatre-vingt-dix fêtes ou 
dimanches , & peut-être une trentaine de jours dans 
Tannée oii Touvrier eft incommodé t fans ouvrage , 
«a employé aux corvées , il ne lui refte , l*un portant 
Vautre , que fix fols par jour : tant qu'il eft garqon « 
je veux «[ue ces fix foU fournirent à fa dépenfe , le 
nourrirent , le vêtent , le logent : dès qu'il feia 
marié , ces iîx fols ne pourront plus lui fuffire , 
par^e ^ue , dans les premières années du mariage , 
U femme, entièrement occupée à foigner ou à allaiter 
fes enfants , ne peut rien gagner : fuppofons^ qu'on 
lui fît alors remife entière de fa taille , c*eft-à.-dire , 
cinq ou fix francs 9 il auroit à peu près un liard ds 
plus à dépenfer par jour , or ce liard ne changeroit 
ijurement rien à fa fîtuation : que faudroit - il donc 
faire pour la rendre heureufe ? hanflTer confidérable- 
ment le prix* des journées. Pour cet effet il faudroit 
que les ligueurs vécuflènt habituellement dans leurs 
terres : à l'exemple de leurs pères , ils récompen» 
fetoient les fervices de leurs domeftiques par le don 
de quelques arpents de terre ; le nombre des proprié- 
taires augmenteroit înfenfiblement} celui des Journalier» 
diminuerottî & ces derniers 9 devenus |Âus rares | 
»9t^pient leur peine à plus haut prise» 
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la fortune des citoyens. Alors les riches & les 
richeffes fe rendent dans les capitales^ où les 
attirent les plaifirs & les arts du luxe : alors la 
campagne relie inculte & pauvre ; fept ou huit 
millions d'hommes languiffent dans la mi- 
fere ( /i ) , & cinq ou fix mille vivent dans 



(jb) Il eft bien fingulier que les pays vantes par 
leiir luxe & leur police foient les pays otk le plus 
grand nombre des hommes eft plus malheureux que 
ne les font la nations fauvages , û^méprifées des nations 
polieées. Qui doute que Tétat du fauvages ne foit 
préférable à celui du payfan ? Le fauvage n*a point , 
ccmime lui , à craindre la prifon , la fureharge des 
impôts , la vexation d'un feigneur , le pouvoir arbitraire 
dûm fubdélégué , il a'eft point perpétuellement hamilié 
&; abruti par la préfence journalière d*hommes plus 
ri'jhes & plus puiflfants que lui ) fans Tupérieur , fans 
fervitude , plus robnfte que le paylàn , parce qu'il 
eft plus heureux , il jouit du bonheur de Tégalité , 
& fur- tout du bien ineftimable de la liberté, fi inu- 
tilement reclamée par la plupart des nations. 

Dans les pays policés , Tart de la légjflation n*a 
fo^vent confifté qu'à faire concourir une infinité 
d'hommes au bonheur d'un petit nombre? à tenir , 
pour cet effet , la multitude dans l'oppreffion , $c à 
violer envers elle tous les droits de l'humanité. 

JCependant , le vrai efprit légiflatif ne devroit s'oc- 
cuper que du bonheur généraL Pour procurer ce bon- 
heur aux hpmmes , peut-être faudroitll les approcher 
de la vie de payeur ^ peut être les découvertes en 
légiflation nous rameneropt-clles , à cette égard , au 
pomt d'joi!i l'on eft d'abord parti. Non que ]e veuille 
décidw .une queftian fi délicate., &. qui exigeroit 
l'escamen le plus profond,: mcis j'ayoue qu'il eft bien 
étQnnant que t^nt de Formes différentes de gouverne- 
g^ent établies , du gioins , fQUs le, prétç:2^te du ^içu 
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ufte opulence qui les rend odieux , fans les 

rendre plus heureux. 

En effet , que peut ajouter au bonheur d'un 
honiîTie rexcellencc plus ou moins grande de fa 
table ? Ne lui iuiiic-il pas d'attendre la faim , 
de proportionner fes exercices ou la longueur 
de fes promenades au mauvais goût de fon 
cuîfinier , pour trouver délicieux tout mets 
qui ne fera pas déteftable ? D'ailleurs , la fru* 
galité & l'exercice ne le -font-ils pas échapper 
à toiites les maladies qu'occafionne la gour- 
Biandife irritée par la bonne chère ? Le bon-» 
heur ne dépend donc pas de l'excellence de la 
table. 
Il ne dépend pas non plus de la magnificence 

des habits ou des équipages l lorfqu*on paroît 

^n public couvert d'un habit brodé & traîné 
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public , que tant de loix » tant de règlements , n'aient 
été , chez la plupart des peuples , que des inilruments 
de Tinfortune des hoftimes. Peut-être ne peut- on', 
échapper à ce malheur , fans revenir à des mœurs 
infînim^ent phis fimples. Je Cens bien qu'il faudroit 
<iIors renoncer à une infinité de plaifirs dont en ne 
peut fe détacher fans peine, mais ce facrifice, cepen- 
dant, feroit un devoir, fi le bien général rexig^oJt. 
1^'eft-on^as même en droit de foupçonner que Tex- 
trême félicité de quelques particuliers ell toujours atta- 
chée au malheur du plus grand nombre? vérité afiez heu- 
leufement exprimée par ces deux vers fur les fauvagcs: 

Chez eux tout eft commun , chez eux tout eil égal , 
Comme ils font fans palais , ils font fans hôpital, 

B î 
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dans un char brillant , on n'éprouve pai i« 
plaifirs phyfiques ," qui font les feuls plaifir» 
téels ; on eft , tout au plus , alFedté d'un plaifir 
de vanité , dont la privation feroit peut-êtrcf 
infupportable , mais dont la jouiffance cft infi* 
pide* Sans augmenter Ton bonheur ^ l'homme 
riche ne fait , par l'étalage de fon luxe , qu'ot 
ienfer l'humanité ^ & le malheureux qui , com- 
parant les haillons de la mifere aux habita de 
l'opulence , s'imagine qu'entre le bonheur du 
riche & le fien il n'y a pas moins de différence 
qu'entre leurs vêtements ; qui fe rappelle , à 
cette occafion , le fouvenir douloureux des 
peines qu'il endure 4 & qui fe trouve ainfi prive 
du feul foulagement de l'infortuné, de l'oubli 
momentané de fa mifere. 

Il eft donc certain , continueront ces phîlo- 
fophes , que le luxe ne fait le bonheur de per- 
fonne ; & qu'en fuppofant une trop grande 
Inégalité de richefles entre les citoyens , il 
fwppofe le malheur du plus grand nombre 
d'entr'cux. Le peuple , chez qui le luxe s'in- 
troduit , n'eft donc pas heureux aiu-dedans ;: 
voyons s'il eft refpedable au-dehors. ^ 

L'abondance d'argent que le luxe attire dan» 
un état , en impofe d'abord à l'imagination ; cet 
état eft , pour quelques inftants , un état puiC- 
fant ; mais cet avantage ( fuppofé qu'il puîiTe 
exifter quelque avantage indépendant du bon- 
heur des citoyens ) n'eft , comme le remarque 
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Jv' Hume , qu*iiii avantage paflager. Affez (tnu 
' biàoi^^ aux mers , qui fucceffivement aban^ 
donnent Se couvrent mille plages différentes , 
les richeffes doivent fuccefTivement parcourir 
mille climats divers. Lorfque par la beauté de 
Tes manufactures & la perfeâion des arts de 
luxe , une nation a attiré chez elle l'argent des 
peuples voilins , il eft évident que le prix dc^ 
denrées & de la main-d'œuvre^oît ncceflaire* 
ment baîffer chez ces peuples appauvris ; & que 
ces peuples , en enlevant quelques manufac- 
turiers 5 quelques ouvriers à cette nation riche , 
peuvent l'appauvrir a fon tour en Tapprovi ^ 
fionnant , à meilleur compte , des marchandife.^; 
dont cette nation les fourniffoit (£). Or,-fitôc 
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(O Ce que je dis da commerce des marchandifes 
de luxe ne doit pas s^appliquer à toute cfpece de 
commerce. Les richeiTes que les minufaéliires & la 
perftfiîèion des arts dii Inxe attirent dans un état, n*y 
font que pafTageres & n'augmentent pas h félicité des 
pirriculiers. Il n'en pft pas de même des richefles 
qu'ait' re le commerce des marchsiutifes qu'on appelle 
de première néceffité. Ce commerce fiippofe une excel- 
lente culture des. terres, une fubdivi lion de ces mêmes 
terres en une infinité de petits domaines « 8c par 
conféqnent un partage bien moins ifiégsl des richefTes* 
Je fais bien que le commerce des denrées doit , après 
un certain temps , occafionner aufïi une très-^randv; 
difproportioo entre les fortunes des^ citoyens , & 
amener te luxe à fa fuite ^ mais peut-être n*eft il pas 
impoffibled'arricer, dans ce cas , les progrès du luxe. 
Ce qu'on peut du moins afTurer , o'eft que la réunion 
des richeiTes ea un plus petit nombre de mains fefi^it 
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que la dîfette d'argent fe fait fentîr dans utl état 
accoutumé au luxe , la nation tombe dans \t 



mépris. 



Pour s'y fouftraire , il feudrôit fe rapprochet 
d'une vie fimple ; & les mœurs , ainfi que les 
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alors bien plus lentement , & parce que les proprié* 

tâires font à la fois cultivateurs & négociants , & 

parce que , le nombre des propriétaires étant plus gran4 

& celui des journaliers plus petit, ceux-ci, devenus 

j^his rares , font , comme je Taî dit dans une note 

précédente , en état de donner la loi , de taxer km». 

journées , & d'exiger une paie fufHfante pour fubfifter. 

lionnêtement eux & leurs familles. C'eft ainfi qi|^. 

«hacun a part au3( richelTcs que procure aux états le 

commerce de^ denrées. J'ajouterai de plus , que C9 

commerce n'eft pas fujet aux mêmes révolutions que 

le commerce des mannfaâures de luxe : un art , uncf 

manufaélure paflTe aifément d'un pûys dans un autre } 

mais quel temps ne faut-il pas pour vaincre Tigno- 

rance & la parefle des paylans , & les engager â 

$ adonner à la culture d'une nouvelle denrée ? Pour 

naturaUFer cette nouvelle denrée dans un pays , ii 

faut un foin & une dépenfe qui doit prefque toujours 

laiflfer , â cet égard , l'avantage du commerce au pays 

cil cette dentée croit naturellement , & dans lequel 

elle eft depuis long-temps cultTvée. 

Il eft cependant un cas , peut-être imaginaire, oh 
l'établidement des manufaâures ^ le commerce des 
arts de luxe pourroit être regardé comme très-utile. 
Ce feroit lorfque l'étendue & la fertilité d'un pays 
jie feroient pas proportionnées au nombre de fes ha- 
bitants , c'eft4-dire , lorfqu'un état ne pourroit nourrir 
tous fcs citoyens* Alors une nation qui ne fera point à 
portée de peupler un pays tel que l'Amérique , n'a que 
deux partis à prendre; l'un d'envoyer des colonies 
ravager les contrées voifines , & s*établir , comme 
certains peuple», à main armée y dans àca pays aflf» 
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\o\x, s*y oppofènt Auffi T époque du plus grand 
luxe dune nation eft-elle ordinairement Tépo^ 
que la plus prochaine de fa chute & de fon 
ayilifTement. La félicité & la puifTance appsu 
rente que le luxe communique , durant quel- 
ques inftants, aux natiohs , eft comparable à 
ces fièvres violentes qui prêtent , dans le trant 
port , une force incroyable au malade qu'elles 
dévorent ; & qui femblent ne multiplier les 
forces d'un homme , que pour le priver , au 
déclin de l'accès , & de ces mêmes forces Se 
de la vie. 

Pour fe convaincre de cette vérité, diront 

encore les mêmes philofophes , cherchons ce 

qui doit rendre une nation réellement refpec- 

table à fes voifins : c'eft , fans contredit , le 

nombre , la vigueur de fes citoyens , leur 

attachement pour la patrie , & enfin leur cou- 

ïagç & leut vertu. 

Quant au nombre des cîtoyeilà , on fait que 



fertiles pour les nourrir j l^aiitrtf, d'établir des mann« 
feânies, de forcer les nations voifines d'y lever des 
marçhandifes , Se de lui apporter en échange les 
denrées néceflaires à la fabfiftance d'un certain nombre 
d'habitants. Entre ces deux partis , le dernier eft fans 
contredit le plus hiimaiq : quel que foit le fort deà 
armes , viéfcorienfe ou vaincue , toute colonie qui 
entre, à main armée, dans un pays, y répand cer- 
tainement plus de défolation & de maux que n'en 
peut occalionner la levée d'une efpece de tribut, moias 
exigé pu la force que par rhumanité. 

B 5 
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ks pays de luxe ne font pas les plus peupfês $ 
que , dans la' même étendue de terrein , la Suiflo* • 
peut compter plu» d'habitants que TEfpagne , 
k France , & même PAngleterre: 

La confommation tfhommes , qu*oçcafionne 
néceffairement un grand commerce (^) , n'efir 
pa^ en ces pays Tunique caufe de la dépopu- 



(A) Cetle cohfommatîoti d^Hotniaies eft cependant 
^ gràfide , q^ulbn ne peut fans &émir oonfidérer cellb^ 
que fuppofe notre commeree d*Amérjque. L^humanitév 
qoi commande Ta^onf de tous les Hommes , veutr 
que t dans l« traité des m» grès , je mette égalemenf 
an rang ^es malheurs & la mort de mes compttriotes- 

. À ceUe de tant d'Africains , qu*^nime au cômbaf 
Pcfpoir de foire des prifonniers & le defir de lirs^ 

' échanger centre nos march^di'Fes. Si Ton fuppute lè' 
nombre d^hommes qui' |)&rit « tant pnr les guerres qu o 
dans la traverfée d'Afrique en Amérique ; qit'on y 
ajoute celui d^s negi-es qtti , arrivés à leur deftinatlon , 
détiennent la viâime des caprices^ , de la cupidité 
& du pouvoir arbitraire d*un maître , & qu'on joigne 
à ce nombre celui des citoyens qui périment par le 
feu , le naufrage ou le fcorfcut V qu*'enfin on y ajoute* 
«eki des matelots qui mtnrent pendant Uur féjour à 
St. "^Domingne , ou par les mila^iies afFeâées à la tem- 
fératiire particulière de ce climat , ou par les foites' 
4'unr libertinage toujours dangereust en ce pays : oiv 
conviendra qu'il n'arrive point de barrique de fucre* 
t^ Europe qui ne foît teinte de fang humain. Or 
quel homme , à la vue des malheurs qu'occaiionnent 
la culture & ^exportation de cette denrée ,< refufe roitf 
de s^en priver , & ne renonccroit pas à un plaiilr 
acheté par les larmes & la mott de tant de mnlheu-^ 
reux ? Détournons nos regards d'un fpectacle ft 
funifte n & qui iait tant d« honte & d'hotscuc à 
Humanité l 
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latîon : le luxe en crée mille autres , puifqu'il 
tittire les richeffes dans les capitales, laifle les 
campagnes dans la difette , favorîfc le pouvoir 
arbitraire & par conféquent l'augmentation des 
fubfides , & qu'il donne enfin aux nations opu* 
lentes la facilité de contradter des dettes ( Z) ^ 
dont elles ne peuvent enfulte s'acquitter fans 
furcharger les peuples d'impôts onéreux. Or 
ces différentes caufes de dépopulation ^ en 
plongeant tout un pays dans la mifere , y doi- 
vent néceffairement affoibiir la conflitution des 
corps. Le peuple adonné au luxe n'eil jamais 
un peuple robufle : de fes citoyens , les uns 
font énervés par la moileffc , Jes autres exté-r 
nues par le befoin* 

. Si les peuples fauvages ou pauvres , comme 
le remarque le chevalier Folard , ont à cet 
égard une grande fupériorîté fur les peuples 
livrés au luxe ; c'eft que le laboureur eft , chez 
les nations pauvres , fouvent plus riche que 
chez les nations opulentes ; c'efï qu'un payfan 
' Suide eft plus à fon aife qu'un payfan 

François (m)* 



M««ti 
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(/) la Hollande, l'Angleterre , la France ^aat 
chargées de dettes ? & la Suiife ne doit rien. 

l( m ) n ne fuffit pas , dit Grotîus , que le peuplt 
(bit pourvu des ehofes abfolument néceffaires à fa 
confervation & à la vie ^ il faut encore qu'il ait 
i'agcéable. 

B ^ 
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Pour former des corps robuftes , il feut tine* 
nourriture fimple , mais feïne & affez abon^ 
dante ; un exercice qui , fans être exceflif ,> 
foit fort ; une grande habitude à fupporter les 
intempéries des fiiifôns , habitude que contrac- 
tant les payfans y qui , par cette raifon , font' 
infiniment plus propres à foutenir ley fatigues 
de la guerre que des manufhduriers , la plupart- 
habitués à une vie fédentaire. C'eit auffi chez^ 
les nations pauvres que fe^ forment ces armées» 
infatigables qui changent le ddlin dès empires^ 
Quels remparts oppoferoft à ces nations Un) 
pays livré au luxe & à la moUeffe ? 11 ne petite 
leur en» impofer ni par le nombre ^ ni parla) 
force de fes habitants; L'attachement pour la; 
patrie ,-dira-t-on ,- peut fuppléer au nombre'&' 
à la force des oitoyeiis;. Mais qui produiroit eni 
ces pays cet amour vertuemt de la patrie % 
L'ordre des payfans , qui compofe à* lui feul lesJ 
deux tiers de chaque nationvy eft malheureux :: 
celui des artifatts n'y pofTede rien ; tranfplanté? 
de fon village dan» une manufa'dture ou- un6 
boutique, & de cette boutique dans une autre ^l 
l'artifan'eft familiarifé avec l'idée du déplace^ 
jnent ; il ne peut contracîer d'attacliement pour' 
aucun Ketf; afluré p'refque partout de fa fubfiCl 
tance , il dbft fe regarder non comme le citoyen 
d'un pays ,• mais comme un habitant du 
inonde. 

Un pareil peuple ne peut donc fe dîftinguei 
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long-temps pat fon courage ; parce que , dand 
tin peuple , le courage eft ordinairement , ou 
l'effet de la vigueur du corps , de cette con- 
fiance . aveugle en fes forces qiii cache auX 
hommes la moitié du péril auquel ils s'expofent, 
ou TefFet d'un violent amour pour la patrîd 
qui leur fait dédaigner les dangers : or le luxe 
tarit , à la longue , ces deux fources de courage 
(>i). Peut-être la Cupidité en ouvriroit - elle 
Une troiCéme*, fi nous vivions encore dan3 
ces fiecles barbares où Ton réduifoît les peuplei ' 
en fervitude , & où Ton abandonnoît leâ vîlle^ 
au pillage. Le foldat n'étant plus maintenant 
excité par ce motif, il ne peut Fétre que 
par ce qu'on appelle l'honneur ; or le defir 
de l'hdnneur s'attiédit chez un peuple , lorfque 

• (n) En coTîfé^Uence ? l'on a toujours regarda PcfprfÉ 
tnîlitaire comme incompatible avec refprit de com-» 
Bierce : ce n'eft pas (^u'on ne puiffe dti moins les con- 
cilier jufqu*à un certain point? mais c'eii qu*en poli- 
tique ceproblême eft un des plus difficiles à réroodrc. 
Ceux-ci, jitfqn'à préfenC, ont &rit fur le commerce y 
Vont traité comme tine queftion ifolée ; ils n'ont pas 
alTez fortement fenti que tout a fes reflets ^ qu'en fût 
de gonvernenlent , il n'eft point proprement de quef- 
lion ifolée 9 qu'en ce genre , le mérite d^un auteur 
Conitfte à lier enfemble toutes ks parties de Tadmi- 
niftratîon ; & qu'enfin nn état eft une machine mire 
par différents refîbirts , dont il faut augmenter ou dimi- 
nuer la force proportîonnément au jeu de ces rtlToita 
«ntr'eox , & à V%S<i qu'on veut produirt. 



58 De V E s p aï t. 

Tamour des richefles s'y allume (o). Èh vaîtl 
diroit'^on que les nations riches gagnent dti 
moins en bonheur & en plaiffrs ce qu'elles 
perdent en vertu & en ^courage : un Spartiate 
(/? ) n'étoit pas moins heureux qu'un Perfe ; 
les premiers Romains , dont le courage étoît 
récompenfé par le don de quelques denrées , 
n'auroient point envié le fort de Craffus. 

Caïus DuîUius , .qui , par ordre du fénat , 
étoit tous les foirs reconduit à fa maifon à ta 
clarté des flambeaux & au fon des flûtes ^ 
n'étoit pas moins fenfible a ce concert groffier 
<5ue nous Iç fommes à la plus brillante fonate- 
Mais , en accordant que les nations opulentes 
fe procurent quelques commodités inconnues 
aux peuples pauvres , qui jouira de ces 
Commodités ? un petit nombre d'hommes pri- 
vilégiés & riches , qui , fe prenant pour la 



•te^ 



(o) Il eft inutile d'avertir que h- luxe eft, à cet 
^gard plus dangereux pour une nation fituée en terre 
ferme qîie pour des înfnlaîres ; leurs remparts font 
leurs vpifTeaux, & leurs foltfats les matfjlots. 

(p) Un jour qu*on faifoit devant Alcibiade Téloge 
^e la valeur des Spartiates : de quoi s*éio»ne - 1 ^ on , 
difoît*il 7 à la vie tffalbeureufe qu'ils ireiwit , ils" ne 
doivent avoir rien àeft prejfé que de mourir. , Cette phf- 
îànterie étoit celle d'un jeune homme nottrri dans le 
lirxe: Alcîbiade fetrompoît, & Lacéde'mone n'enviôit 
|)?îs le bonheur d'Athen*-s. Ç'rft ce qui faifoit lîîr e à 
un ancien , quM étojt plus doux de vivre, comme les 
îspartîates, à l*ombre des bonnes loix, ^uU Tombre 
^es bocages , cojzune les Syburite: 
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mtîon entière , concluent de leur aifancd 
particulière que le payfan cft heureux. Mai* 
quand même ces commodités feroient repartie» 
entre un plus grand nombre de citoyens , det 
^uel prix eft cet avantage comparé à ceux que 
procurent à des peuples pauvres une âme 
forte , ceurageufe , & ennemie de Fefclavage ? 
Les nations chez qui le luxe s'introduit font 
tôt ou tard victimes du defpotifme \ elles 
préfentent des mains foibles & débiles aux 
fers dont la tyrannie veut les charger. Comment 
s'y fouftraîre ? Dans ces nations , les uns 
vivent dans la moUdfc , & la moUeffe ne 
penfe ni ne prévoit ; les autres languifTent dan* 
îa mifere ; & le ' befoin prcffant , entièrement 
occupé à fê fatisfaire , n'élevc point fcs regards 
jufqu'à la liberté* Dans la forme defpotique » 
les rîcheffes de ces nations font à leurs maîtres^ 
dans la forme républicaine , elles appartiennent 
aux gens puifTants , comme aux peuples cou- 
rageux qui ït^ avoifinent. 

» Apportez -nous vos tréfors, anroient pu 
y, dire les Romains aux Carthaginois ; ils 
5) nous appartiennent Rome & Carthage ont 
» toutes deux voulu s'enrichir , mais elles ont 
n pris des routes différentes pour arriver à 
^ ce but. Tandis que vous, encouragiez Fin- 
^5 duftrîe de vos citoyens , que vous établifliez: 
^ des manufaftures , que vous couvriez la mer 
^5 de vos vaifleaux , quç ^w% alliez reconnoitsa 
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55 des côtes inhabitées , & que vous attiriez 
55 chez vous tout Tor des Efpagnes & de 
55 l'Afrique ; nous , plus prudents , nous en- 
55 durciflions nos foldats aux fatigues de la 
55 guerre , nous élevions leur courage , nou^ 
53 favions que Tinduftrieux ne travailloît que 
j5 pour le brave. Le temps de jouir eft arrivé ; 
55 rendez-nous des biens que vous êtes dafts 
55 Timpuiffance de défendre ". Si les Romainsr 
n'ont pas tenu ce langage , du moins leur 
conduite prouve^t-elle qu'ils étoient afFeétés 
des fentiments que ce difcours fuppofe. Com* 
ment la pauvreté de Rome n'eût - elle pa$ 
fcommandé à [la fichefle de Carthage , & 
Confervé , à cet égard , l'avantage que prefque 
toutes les nations pauvres ont fur les nations 
. opulentes ? N'a-t*on pas vu la frugale Lacé^ 
démone triompher de la riche & commerqantô 
Athènes ? les Romains fouler aux pieds les 
fceptres d'or de l'Afie ? N'a - t * on pas vh 
l'Egypte , la Phéiïlcie ^ Tyr , Sidon , Rhodes , 
Gènes, Venife fubjuguées ou du moins humiliées! 
par des peuples qu'elles appelloient barbare»'? 
Et qui fait fi on ne verra pas un jour la riche 
Hollande , moins heureufe au dedans que la 
Suiffe 5 oppofer à fes ennemis une réfiftance 
moins opiniâtre ? Voilà fous quel point de 
>ue le luxe fe préfente aux phîlofophes 
qui l'ont regardé , comme funefte aux na. 
tiens. 
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La conclufion de ce que je viens de dire , 

c'eft que les hommes , en voyant, bien ce 

qu'ils voient , en tirant des conféquences très- 

juftes de leurs principes , arrivent cependant 

à des réfultats fou vent contradictoires ; parce 

qu'ils n'ont pas dans la mémoire tous les objets 

de la comparaifon defquels doit réJTulter 1^ 

vérité qu'ils cherchent 

Il eft , je penfe , inutile de dire qu'en 
préfentant la queilion de luxe fous deux afpeâs 
différents , je ne prétends point décider fi le 
luxe eft réellement nuifible ou utile aux états ; 
il feudroit , pour réfoudre exaélement ce pro- 
blème moral, entrer dans des 'détails étrangers 
à Tobjet que >e me propofe ; j'ai feulement 
vouhi prouver , par cet exemple , que , dans 
les queftions compliquées & fur lefqu elles on 
juge fans paflions , on ne fe trompe jamaig. 
que par ignorance , c'eft - à - dire , en ima- 
ginant que le côté qu'on voit dans un objet 
eft tout ce qu'il y a à voir dans ce mémf 
objet 
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CHAPITRE TV, 

De Tabus des mots. 

\J N E autre caufe d'erreur , & qui tient 

pareillemttit à Tignorance , c'eft l'abus des 

mots , &: les idées peu nettes qu'on y attache* 

Mr. ' Locke a fi heureufement traité ce fujet , 

que je ne m'en permets l'examen que pour 

épargner la peine des recherches aux lecteurs , 

qbi tous n'ont pas l'ouvrage de ce phîlofophe 

également préfent à Tefprit. 

' Defcartes avoit déjà dit, avant Locke, que 

les Péripatéticiens , retranchés derrière l'obt 

cuHté des mots , étoient aflez femblables à 

des aveugles qui , pour rendre le combat 

égal , attireroient un homme clairvoyant dans 

ime caverne obfcure : que cet homme , ajou- 

toit-ii , fâche donner du jour à la caverne y 

qu'il force les Péripatiticîens d'attacher des 

idées nettes aux mots dont ils fe fervent , fou 

triomphe eft affuré. D'après Defcartes & Locke, 

je vais donc prouver qu'en métaphyfique & 

en morale , l'abus des mots & Tignorance de 

leur vraie fignîfication eft , fi j'ofe le dire , un 

labyrinthe où les plus grands génies fe font 

quelquefois égarés. Je prendrai pour exemples 
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Quelques-uns de ces mots qui ont excité les 
difputes les plus longues & les plus vives entre 
\ts philofophes : tek font , en métaphyfique y 
ks mots de matière , d'ç/pace & d'infini. 

L'on a de tout temps & tour-à-tour foutenu 
que la matière fentoit ou ne fentoit pas , & 
l'on a fur ce fujet difputé très - longuement 
&' très- vaguement. L'on s'eft avifé très-tard de 
fe demander fur quoi l'on difputoit , & d'atta* 
ol^r une idée précife à ce mot de matière^ 
Si .d'abord Ton en eût fixé la fignification , 
on eût reconnu que les hommes étoient , fi je 
Tofe dire , les créateurs de la matière , que 
la matière n'étoit pas un être, qu'il n'y avoit 
dans la nature que des individus au:!(qnels on 
avoit donné le nom de corps , & gu'on ne 
pouvoit entendre par ce mot de matière que la. 
coUeétion des propriétés communes à tous Icé 
corps. La fignification de ce mot ainfi déter- 
minée , il ne s'agifToit plus que de favoir fi 
l'étendue , la folidité , l'impénétrabilité étoient 
les feules propriétés communes à tous le& 
corps ; & fi la découverte d'une force , telle , 
par exemple , que l'attraction , ne pouvoit pas 
faire foupconner que les corps euffent encore 
quelques propriétés inconnues , telle que la 
faculté de fentir , qui , ne fe manifeftant que 
dans les corps organifés des animaux , pouvoit 
être cependant commune à tous les individus* 
La queftion réduite à ce point , on eût^alors 
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fenti que , s'il eft , à la rigueur impoflîble 
de démontrer que tous les corps foient abfd- 
lument infenfibles , tout homme , qui n'eft 
pas , fur ce fujet , éclairé par la révélation , 
ne peut décider la queftion qu'en calculant & 
Comparant la probabilité de cette opinion avec 
la probabilité de l'opinion contraire. 

Pour terminer cette difpute , il n^étoît donc 
point néceflaire de bâtir diiKrents fyftêmes du 
monde , de fe perdre dans la combinaifon des 
poflibilités, & de faire ces efforts prodigieux 
^d'efprit qui n'ont abouti & n'ont dii réellement 
aboutir qu'à des erreurs plus ou moins ingé- 
nieufes. En effet , ( qu'il me foit permis de le 
remarquer ici), s'il fiaut tirer tout le parti 
poflible de l'obfervatîon , il faut ne marcher 
qu'avec elle , s*arrêter au moment qu'elle nous 
abandonne , & avoir le courage d'ignorer ce 
qu'on ne peut encore favoir. 

Inftruits par les erreurs des grands homme» 
qui nous ont précédés , nous devons^ fentîr 
que nos dbfervations multipliées 6c raffemblées 
fofîifent à peine pour former quelques-uns de 
ces fyflêmes partiels renfermés dans le fyftême 
général; que c'eft des profondeurs del'imagî'- 
nation qu'on a jufqu'à préfent tiré celui de 
l'univers ; & que, fi l'on n'a jamais que des 
nouvelles tronquées des pays éloignés de nous , 
les philofophes n'ont pareillement que des 
nouvelles tronquées du fyftême du monde. 
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Kvec beaucoup d'efprit & de combînaifons , ils 
ne débiteront jamais que des fables , jufqu'à 
ce que le temps & le hazard leur aient donné 
sn fait général auquel tous les autres puiiTent 
fè rapporter. 

Ce que j'ai dit 'du mot de matière^ je le dis 

de celui d'ejpace ; la plupart des philofophes 

en ont fait un être, & l'ignorance de la figni- 

fication de ce mot a donné lieu à de longues 

difputes ( ç ). Us les auroient abrégées , s'ils 

avoient attaché une idée nette à ce mot : 

ils feroient alors convenus que Telpacc , con- 

fidéré abftradivrement , eft le pur néant ; que 

Vefpaee , confidéré dans les corps , eft ce qu'on 

appelle l'étendue ; que rious devons l'idée de 

vuide , qui compofe en partie Fidée d'efpace , 

à l'intervalle apper<;u entre deux montagnes 

élevées : intervalle qui , n'étant occupé que 

par J'air , c'eft-à-dire , par un corps qui d'une 

certaine diftancc ne fait fur nous aucune im- 

preflion fenfible , a dû nous donner une idée 

du vuide , qui n'eft autre chofe que la pofTi- 

bUit4 de. nous repréfenter des' montagnes 

éloignées les unes des autres fans que la 

diftance qui les fépare folt remplie par auciln 

corps. 

A regard de l'idée de l'infini , renfermée 



(2) Voyez les diffuses ^9 C]grcke Sç M h^t^ 
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encore dans Tidée de Vcjpace , je dis que nous 
ne devons cette idée de Tinfini qu'à la puiflance 
qu'un homme placé dans une plaine a d'en 
reculer toujours les limites , fans qu'on 
puifle , à cet égard , fixer le terme où fon 
imagination doive s'arrêter : Vabfencc de bornes 
€ft donc , en quelque genre que ce foit , la 
feule idée que nous puiffions avoir de l'infini. 
Si les philofophes , ayant que d'établir aucune 
opinion fur ce fujet , avoient déterminé la 
fignification de ce mot d'infini , je crois que , 
forcés d'adopter la définition ci - deflus , ils , 
n'auroient pas perdu leur temps à de^ difputes 
frivoles. G'eft à la foufTe philofophie des liecles 
précédents qu'on doit principalement attribuer 
l'ignorance groflîere où nous fommes de la 
vraie fignification des mots : cette philofophie 
confiftoit prefque entièrement dans l'art d'en 
abufer. Cet art , qui faifoit toute la fcience 
des fcholaftiques , confondoit toutes les idées ; 
& l'obfcurité qu'il jettoit fur toutes les 
expreflions , fe répandoit généralement fur 
toutes les fciences, & principalement fur la 
morale. 

Lorfque le célèbre M. de la Rochefoucault 
dit que l'amour-propre eft le principe de toutes 
nos adions , combien l'ignorance de la vraie 
fignification de ce mot amour-propre ne foule- 
va-t-elle pas de gens contre cet illuftre auteur? 
On prit Tamouir-proprç pour orgueil & vwté} 
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& Von s'imagina, en conféquence, que M. 
de la Rôchefbucault plaqoit dans le vice la 
fource de toutes les vertus. Il étoit cependant 
facile d'appercevoir que Famour-propre , ou 
Tamour de foi , n'étoit autre chofe qu*ua 
lèntlment gravé en nous par la nature ; que ce 
fentiment fe transformoit dans chaque homme 
en vice ou eh vertu , faon les goûts & les 
paflioUs qui Tanimoient ; 65: que l'amour-propre, 
différemment modifié , produîfoit également 
l'orgueil & la modeftie. 

La connotiTance de ces idées auroît préfervé 
M. de la Rochefoucault du reproche tant 
répété , qu'il voyoit l'humanité trop en noir ; 
il Ta connue telle qu'elle eft. Je conviens que 
la vue nette de l'indifférence de prefque tous 
les hommes à notre- égard , eft un fpedacle 
affligeant pour notre vanité ; mais enfin il 
ftut prendre les hommes comme ils font : 
5'irriter contre les effets de leur amour-propre , 
c'eft fe plaindre des giboulées du printemps , 
des ardeurs de Tété, des pluies de l'automne, 
& des glaces de l'hyver. 

Pour aimer les hommes , il faut en attendre 
peu : pour voir leurs défauts fans aigreur , U 
fout s'accoutumer à les leur pardonner , fentîr 
que l'indulgence eft une juftioe que la foible: 
humanité eft en droit d'exiger de la fegeffe. 
Or rien de plus propre à nous porter à fin- 
dulgencc, à fermer nos cœurs à la haine, * 
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les ouvrir aux principes d*une. morale humaine 
& douce 5 que la connoiffance profonde du 
x;œur humain , telle que Tavoit M. de la 
Rochefoucaulù ' aufli les hommes les plus 
éclairés ont-ils prefque toujours été les plus 
indulgents. Que de maximes d'humanité répaa- 
dues dansieurs ouvrages ! Vivez , difoit Platon, 
avec vos inférieurs ê? vos domejiiques comme 
avec des amis malheureux, " EntendAi - je 
35 toujours 5 difoit un philofophe Indien , les 
33 riches s'écrier , Seigneur , frappe quiconque 
^ nous dérobe la moindre parcelle de nos 
53 biens ; tandis que , d'une voix plaintive & 
5j les mains étendues vers le ciel , le pauvre 
j5 dit , Seigneur , fais-moi part des biens que 

• 

33 tu prodigues au riche ; & fi de plus infor^ 
33 tunés m'en enlèvent une partie , je n'im-. 
55 plorerai point, ta vengeance , & je confidé- 
55 rerai ces larcins de l'œil dont on Mpit , au 
55 temps desfemailles ,'les colombes fe répandre 
5, dans le^ champs pour y chercher leur nour- 
35 riture 55. 

Au refte , fi le mot . d'amour-propre , mal 
entendu , a foule vé tant de petits efprits contre 
M. <ie la Rochéfoucàult , qiietles di^utes , 
plus ferieufes encore , n'a point oçcafionné le 
mot de Merfe.'^ difputes qu'on.eût facileiraent 
terminées V li tous les ■ hotnmes ^ ^uffi ^mîs de 
la vérité que le P. Mafebranjchc- , . fuffeîitçon* • 
Tcenps y. comme €et habik. thiotegie^ ^ dans & > 

' Prcniotion 
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Prcmotion Phyjîque , que la hbertc étolt un 

myflcrc. -LdrfqUon me pouffe fur cette quejiion , 

difoit-il , je fuis force de- nf arrêter tout court. 

Ce n'eft pas qu'on ne puifTe fe formçr un« 

idée nette du mot de liberté^ pris d^ns une 

iigniiicatîon commune. L'homme libre efl; 

J'iiomme qui n eft ni chargé de fers , ni détenu 

dans les prifons , ni intimidé , comme Tefclave , 

par la crainte des çhâtimens ; en ce fens , la 

liberté de l'homme confifte dans rcxerciçe libre 

de fa puilTance : je dis de fa puifTance , parce 

qu'il feroit ridicule de prendre pour une non-* 

liberté' Timpuiflancé où nous fommes de percer 

la nue comme Taigle , de vivre fous les eaux 

comme la baleine y & de nous faire roi , pgpe » 

ou* empereur. 

Qn a donc une idée nette de ce mot de 

liberté , pris dans une fignification commune, 

IJ n'en eft pas ainfi lorfqu'on applique ce mot 

de liberté à h volonté. Que fcroit-ce alors que 

la liberté ? On ne pourroit entendre , par ce 

mot , que le pouvoir libre de vouloir ou de 

ne pas vouloir une choCe ; mais ce^ pouvoir 

fuppoferoît qu'il peut y avoir des volontés 

(ans motifs , ^ & par conféque'nt des effets fans 

caufe. Il faudroit donc^ ^e nous puffions 

également nous' vouloir dû bien & du mal ; 

fupporition abfolument impollible. En effet > ft 

le defir du plaifir eft le principe de toutes noj 

pcnfées & de toutes nos aétions, fitousle^ 

Tqw l C 
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hommes tendent contihuellement vers leur 
bonheur réel ou apparent , toutes nos volontés 
ne font donc qoie 1-cffet de cette tendance. 
En ce fens , on ne peut donc attacher aucune 
idée nette à ce mot de liberté. Mais ,* dirait- 
on , fi Ton eft nécefTité à pourfuivre le bonheur 
partout où Ton Tappcrcjoit , du moins fommes- 
nous libres fur le choix des moyens que nous 
employons pour nous rendre heureux ( r ) ? 
Oui , répondrai-jc : mais libre n*eft alors qu'un 
fynonime d'cclairé , & l'on ne fait que con- 
fondre ces deux notions : félon qu'un homme 
faura plus ou moins de procédure & de ju- 
ïilprudence , qu'il fera conduit dans fes affaires 
par un avocat plus ou moins habile , il 
prendra un parti meilleur ou moins bon , 
mais , qudque parti qu'il prenne , le defir de 



(r) Il eft encore des gens qui regardent la fnfpen- 
fion d'efprit comme une preuve de la liberté $ ils ne 
s'apperqoivent pas que la firipenHon efttiaûi nécriTaire 
que la précipitation dans les jugements f lorfqae , 
éiute d'examen , Ton s*eft expofé à quelquemalhear , 
ioftruit par Hnfor^iie, ramomr' de j|pi doit nous né^ 
£cilltcr à la fufpepiloii. 

On fi: trompe paretHement fur le mot àil^ératim s . . 
nous croyons délibérer Iprfque nous avons » par exem« 
pte , à cnoifir entre deux plalûrs à peu près égaux & 
prefque en équilibre ; cependant , l'on n« fait alors 
49e prendre pour délibération la lenteur avec laquelle * 
entre deux poids à peu près égaux , le plus pcfant 
emporte un d.e$ l^alEns de la bnlaaçe. 
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fon honneur lui fera toujours choifir le parti qui 
loi paroitra le plus convenable à fes intérêts , 
fe goûts , fes paflîons , & enfin à ce qu'il re-i 
l^rde comme fon bonheur. 

Comment pourrok - on philofophîquement' 
expliquer le problème de la liberté î Si , 
comme M. Locke l'a prouvé , nous fommes 
difciples des amis , des parents , des le(5hïres , 
& enfin de tous les objets qui nous environ- 
nent , il faut que toutes nos pcnfées & nos 
volontés foient des ^^çXs immédiats , ou des 
Cuites néceflaîres des impreffions que nous avons 
reçues- 

On ne peut donc fe former aucune idée de 
^e mot de liberté , applique à la volonté (i) ; 



C^} \i La liberté / diroient les Stoïciens , eft nnt 
„ clumere. Eauté de coRflottre les miitiiï de ralTem* 
,9 bier les eirconftanoes qui nous déterminent à a^ir 
9, d'une certaifte manière , nous noas croyons libres. 
9, Peiit-on penfer que l'homme ait véritablement le 
9) pouvoir de £e déterminer ? Ne font-ce pas plutôt les 
„ objets extérieurs » combinés de mille façons difiTé* 
„ rentes , qui le pouffent & le déterminent ? Sa 
), volonté eft-elle une faculté vague &lnd^pendaa te > 
9, qui agifle fans choix & par caprice? Elle agit, 
^ foit en c^tïfl^qusmîr dHin- j ugw n em y d*un aéfce dfe 
3, Tentendement > qui lui repréfente que telle chofe 
>, eft plus avantagcufe^â'fes intérêts que toute autre; 
ys foit qu*indépendamment de cet «âe les circonfhinces 
^ oà un homme fe trouve i'inclii^ent » la forcent â 
\y fe tourner d'un certain câte 9 & il Te flatte alofs 
»9 <iU*il .s!y eft tpi^rné libremeat , quoiqu'il n'at .p«s 
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îl faut la confidérer comme un myftere ; s'écrier 
avec S. Paul, àltitudo ! convenir que la 
théologie feule peut difcourîr fur une pareille 
matière y & qu'un traité philofophique de la 
liberté ne feroit qu'un traité des effets fens 
çaufe. , 

On voit quel germe éternel de difputes & de 
calamités renferme fouvent Tignorance de la 
yraie fignification des mots. Sans parler du 
fang vejrfé par les haines & les difputes théo- 
logiques , difputes prefque toutes fondées fur 
un abus de mots , quels autres malheurs encore 
cette ignorance n'a-t-dle point produits , 6ç 
dans quelles erreurs n'^- tr elle .point jeté les 
nations ? 

Ces erreurs font plus multipliées qu'on ne 
çenfe. On fait ce conte d'un "Suîffe : on lui 
Avoit configné une porte des Tuilçries , avec 
•défenfe'd^y laiffer entrer perfonne : On rttntrç. 
point , )uî dit le Suifft , AuJJî , répond k 
Jbourgçois , je ne veux point entrer, , maïs 

Jbrtir Jeulement du pont-royaL Mi ! s'il 

;s'agit de Jbrtir , reprend le SuifFe , monjtcur , 
vous poimez pqffer (^). Qui le croiroit ? cç 

<* ' ' . ■• ' 'rH ' < ' 'II' ] ■ . I . I II I II ■— — yiiy J l | l . 11 I 

' ' f 1 ■ ' ( 

9, pu vouloir fe t;pmrnjBr d'un tutre. " Ui/loire crittsue 

de la fhiiOiOpbie, / ,- , . 

(/) LorfqD*on voit un chancelier avec Caiimarre, 
fa large perruque & fon air compofé , s*il n*eft poiflt , 
iii Moatais^aci M tdhUàU plus ^ laifant à & foire que 
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tonte eft rhiftoire du peuple romain. Céfat 

iè préfente dans la place publique , il veut 

t'j faire couronner \ & les Romains , faute 

d'attacher des idées précifes au mot de royauté, 

hi accordent , fous le nom dUmperatot y la 

puilTance qu'ils lui refufent fous ;le nom de 

Ce qiiè je dis des Romains peut généralement 



de fe peindre ce fflêtne chancelier coofommant l'œuvre 

du mariage ^. peut-être n*eft on pas moins tenté de 

tire, loriqu*on voit l'air foucieux & la gravita iiil« 

fortinte avec laquelle certains vizirs s'aûeyent an 

divan poar opiner & conclare , comme le Suifle » 

<^« s*Us*agit defertir , Mvnjîewr , vous pouvez pajfèfm 

Les applications de ce mot font li faciles & û fré» 

Clientes , qa'on peot s'en Her à cet égard à la fagaoité 

des Udeurs , & les aflurer qu'ils trouveront partout 

. des Sentinelles SuilTes. 

Je oe puis m'empécher de rapporter encore à ce 
fo/et on fait alTez plai&nt : o'eib la réponfe d'un 
^nglois à un miniftre d'état. Rien de plus ridicule , 
difoit le miniftre aus courtif^ns » que la'maniere dont 
le tient le coiifeil chez quelques nations nègres. R^ 
préfentez-vous une chambre d'aflfemblée oà font placées 
une douzaine de grandes cruches ou jarres à moitié 
pleines d^eau : c'eft là que , nuds & d'un pas grave, 
le rendent une douzaine de confeillers d'état : ârrivjfs 
dans cette chambre , chacun faute dans fit cruche , s'y 
enfonce jufqu'au cou ,* & c'eft dans cette pofture qu'on 
opine & qu'on délibère fur les affaires d'état. Mais 
vous ne riez pas ? dit le minifoe an feignenr le plus 
près de lui. Ceft , répondit-il , que je vois tous lea 
joars quelque chofe de plus plailànt encore. Quoi 
donc ? reprit le miniftre. C*efi un fays oà les cruches 
fiuiti fifnntnt cçttfiiL . ^ « 

C î 
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«G'appliguçr à tous les liîvans & à tous les 
€onfeils des princes. Farmi les peuples , comme 
pai?mi les fouverains , il n'en eft aucun que 
l'abus des mots n'ait précipité dans quelque 
erri^ur grofliere. Four échapper à ce piège, il 
fau^roit , fuivant le confeil de Leil^mt;z r 
compofer une langue philofophique , dan$ la- 
iquelïer.on détermineroit la figniâcation précife 
xle chaque mot. Les hommes alors pourroient 
Ts'enteridre , fe ' tranfmettré exadlemcnt leurs 
idées ; les difputcs , qu'éternife Pabus des mot5, 
ie termineroient ; & les hommes , dans toutoi^ 
les fciences , feroient bientôt forcés d'adopter 
les^mêmes principes. 

Mais l'exécution d'un projet ii utile & ii 
defirable eft peut-être impofliblc. Ce n'cft 
point aux phitofophes , c'eft au befoin qu'on 
.doifl'invention des langues ; . & le befoin , 
icn ce genre , n'.eft pas difficile à fatisfaire. 
En conféquence , on a d'abord attaché quel- 
iques faufTes idées à certains mots ; > enfuite 
^h a combiné » comparé ces idées & tes 
'mots entr'et:!^; chaque nouvelle combinaifon 
a produit une nouvelle erreur ; ces erreurs 
le font multipliées , & en fe multipliant, fe 
!font tellement compliquées qu'il ferôit main- 
tenant impoffible , fans une peine & un 
travail infini , d'en fuivre & d'en découvrir 
la fource. Il en eft des langues .comme d'un 
calcul algébrique : il s'y gliiTe. d'abord quelque^ 
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«reurs ; ces erreurs ne font pas apperques ; 

€12 cakolç d'apfès fes preoiiers calculs ; de 

prapofitioa en propoÛÊk», Toa arrive à des 

confëqueaees endérement ridicules. On en fént 

i'abfurdicé ; mais cDintnefit retrouver Fendroit 

où s'eft ^Uffée la première erreur ? Four cet 

e&t , 4L &udr0Ît refaire & revériiicr un grand 

iKHabre de caki^ ; maUieureufement il eft peu 

de gens qui puifTènt l'entreprendre , encore 

moins %9ile veuiUent , fiuvtout iorfquc l'intérêt 

des fhommes pui^mts s'oppofe à cette Téii- 

fication. 

J'ai montré les vmç^ caufes de nos feu^ 

jugements ; j'ai fait voir que toutes les erreurs 

de l'efprit ont leur fource ou dans les pafTions , 

ou dans l'ignorance , foit de certains faits , 

îolt de la vraie fignifccation de certains mots. 

L'erreur n'efl: dcmc pas e^fiîntîellement attachée 

à h nature de fefpcit taimain ; nos faux 

jugements font d(}fK F^et des caufes acci* 

dentelles , qui ne feppofent point en nous 

une faculté de juger diftinéte de la faculté de 

fentir ; Terreur n'eft donc qu'un accident , 

d'où il fuit que tous les hommes ont eflen- 

tiellement l'efprit jufte. 

Ces principes une fois admis , rien ne m'en- 

pêche maintenant d'avancer , que juger , 

comme je Tai déjà prouvé , n'eft propreii^ent 

quQjentir^ 

La conclufion générale de ce difcours , c'eil 

C4 



que refprit peut être confidéré ou comftitf la 
; faculté productrice de nos penfées ; é^ferprît , 
en ce fens , n'eiè que fenfibilîté & mémoire : 
ou l'efprit peut êtrd regardé comme un effet 
de ces mêioes facultés ; & ^ dans cette féconde 
fignification ^ TeTprit n'efl qu'un affemblage 
. de penfées , • & peut fe fubdîvifer dans chaque 
homme en autant de parties que cet homme 
SI d'idées* 

Voilà les deux afpeds fous lefquels fe préfente 
Vefprit confidéré en lui-même : examinons 
maintenant ce que c'eft que refprit par rappatl 
' à la fociété« 
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A Science- n*eft que le fdiivenît ou des fiiît^ 
6u des idées d'âUtruî : Yéjprk , diftînguc de la 
Science , eft donc un affemblage d'Idées neuves 
çneleonqueS. 

Cette définition de refprît cft jufte , elle 
eft même très-inftrudtive pour un philofophe ; 
mais elle ne peut être généraletnent adt)ptée : il 
faut au public une définition qui le mette à por- 
tée de comf>arer les différents efprits cintr'eux , 
& de juger de leur force i& de leur étendue. Or , 
fi Fon admettoit la définition que je .vicûs d^ 
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ûonntt , comment le public mefurerok^il Vé^ 
tendue d'efprit d*tin homoie qui donneroit aa 
public une lifte exâéle des. idées de cet homme? 
comment diftingûer en lui la fcience & TeC* 
prit 1 

Suppofon^ que je pil^ende à la découverte 
d'une idée déjà connue : il Faudroit que le 
public 5 pour lavoir fi je mérite règlement à 
cet égard le titre de fécond inventeur , fôt 
préliminairement ce que j^aî lu , 'vu & en- 
tendu : connoiiflance qu'il ne veut ni ne peut 
iicquérir. IV aHleurs , dans Fhypothefe impoffîble 
que le public pât avoir un dénombrement exadt 
& de la quantité & de I^^eee de» idées d^uiî 
homme , je dis qu'en conféqucnce de ce dé- 
nombrement, le public feroit fouvent for^ de 
placer au rang des génies, des hommes aux- 
quels îl ne foup^^onne pas même qu'on puîfle 
accorder le titre d'hommes d'efprit ; tels fonfi 
en général tous les artifies. . 

Quelque frivole que paraiiTe unstct^ cet art 
cependant eft fufce^tible 4e combiiiairon» in« 
finies. Lorfque Marcel , la main .sqf>p<fy«f' &r 
le front , Vota fixe , le ccKî» îmmoWle , & 
dans l'attitude d'uiae méditttkm . pfoliainde ^ 
n'écrie tout*à-coup , «n vpyam danfer foft 
Geôlière , que de €,hofi$ dans unminuet l il eft 
certain que ce dànleur ajpperceyott alors ,,danii 
la manière de plier ,' de relevés & d'emboîter 
les pas , des adriçifes imifibM w» X^i» ^^ 
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.àànatres (<<),& que fta exdatn.ition n*eft 
lidicalc que par la trop grande impoxtance 
jsi&à de petites, choies. Or , E fart de la 
daofe reo&ime im très*grand nombre d'idées 
6c de comfadnaifons , qui fait C Tait de la 
déclamation^ ne fuppofe point, dans Faârice 
qui y excelle, autant d'idées qu'en emploie 
Un politiqiue pour former un fyftéine de gou- 
vernement? Qsd peut aflurer, lorfqu'on con« 
fuite nos bons romans y que , dans* les geftes , 
la parure & les difcours étudiés d'une co« 
quette pai^te , il n'entre pas autant de 
combinaiibns & d'idées qu'en exige la décou- 
verte de quelque fyftéme du monde ; & qu'en 
des genres très-difi^ents y la le Couvreur & - 
Ninon de TEnclos n'aient eu autant d'efprit 
qu'&tiftote & Sc^on ? 

]e ne prétends pa$ démoattei à langueur la 

rérité de cette prepofition y mais &ûe feulement 

/êntir que, toute ridicule qu'eUe parmile, il 
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<tf > A b d^marcbe , â rMiitode. an eosp» , ce 

danfettr frétêtià conmiitre U ^raâese d*iui liosinie. 

Un étranger fe préfente un jour dans fàfaire : De quel 
• fûyt èteS'VMts i lui demande MareeL JtJuis\Stt^f,,.. 

Pîms , Angfm ! lui repb'%D« Mtreel : Vûus finiz dt^ 
^ctttg ish ok In citoyens mit port à tadmim/iraiiou ptéiÉÇ* 

que , ^ font une portion de lu puijltnce 'fouverafne ! JV2>îr^T 
■ fmmjlewr: rt front haifé , ce regard timide , cette l^v '* 

eetarcht itfcertuif» , M m^eemmtcmtt fur Ptfdwt tM fun ^^ ^ : 
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n'eft cependant perfonne qui puîffc la réfou^x'e 
cxadtement. 

Trop fotrvent dupes de notre ignorance , . 
nous prenons pour les limites d'un art celles 
^ue cette même ignotance lui donne : mais 
fuppofons qtu'on pût , à cet égard , détromper 
le public , je dis qu^en Téclairant On île 
changeroît rien à fa manière dé* juger. Il rie 
fitefurera Jamais fon eftime pour un art tirtî- 
quenlent fur le rioiâfbfé plus ou moins granfd 
de combîttaîfons nédeffaïres? potir f réûffir ; 
ir parce que le dénombrement en eft im- 
poffible à faire ; ,2» parce qu'il ne doit coft^ 
fidéret refprît que du potnt de vue fous lequel 
fl eR, important de Je connoître , e'efl-à-dîref , 
par rapfport à h, fbdété. Or , fous cet afpeéi , 
je dis que Fefprit h'efl qu'un affèmblage , pltis 
t>tt moins nombreux , non « feulement d'idée^ 
neuves , mais encore d'idées intéreifantes pour 
fe pubfic' ,• - & que* c*eft m^îns au nombre & 
' à la finefTe , qu'au choix heureux de nos idées « 
qu'on a attaché la réputation d'homme d'efpriit^ 

En: effet ,' fl les combkiaifons du jeu des 

cchecs" font infinies , fi Ton n'y peut excelfer 

fans crt fkïre un grand nombre^ pourquoi le 

' pubHc ne' ddnne-^t-il pas aux grands joueurs 

• dléchecs k titre de grands efprîts ? C'eft qtm 

'. leurs idées ne lui font utiles ni comme agréa- 

'- blés ni comme^ initrudiveS', .&. qu'il n'a par 

conféquent nul intérêt de les eftimer : or 
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Yintéîêt ( ar ) préfide à fous nos jugements» 
Si le public a toujours fait peu de cas de ces 
erreurs dont l'invention luppofe quelquefois 
pks de combînaifon$ & d'efprit que la dé- 
couverte d'one vérité , & s'il eftime plus Locke 
que Malebranche ^ €t& qu'il mefure toujours 
fon. eftime fur fon intérêt. A quelle autre ba- 
lance péferoit-il le mérite des idées des hommes? 
Chaque particulier juge des chofes & des per- 
fonnes par l'imprefEon agréable ou defagréable 
qu'il en reqoit : le public n'eft que l'aiTemblage 
de tous les particuliers ; il ne peut donc ja« 
mais prendre que fon utilité pour règle de fes 
jugements* 

Ce point de vue , fous lequel j'examine 
l'cfprît , cfl , je crois , le feul fous lequel H 
doive être confidéré. C'eft Tunique manière 
ià*apprécier le mérite de chaque idée;, de fixer 
fur ce point ^incertitude de nos jugements , 
& de découvrir enfin la cauie de Tétonnante 
diverfité des opinions des hommes en matière 
d'efprit ; diveriité abfolument dépendante de 
la différence de leurs paQions ^ de leurs idées-, 



. (oc) Le vulgaire reftreint communément la ngnifii 
-catioQ de ce mot intérêt au feul amour deràrge^it; le 
leélenr çcjairé fentira quej'e prends ce mot dans un 
fens ptus étendu , 3c qué'je rapplique 'généralement 
À tout ce qui peut nous procnreir 4e8 pUiurs , ou aoul 
fouftraire à 4es pekes. "> 



4it leurs parères , de leurs fentiments , & par 
;Conféqiieiit de leurs intérêts» 

Il feroit en effet bien fingulier que l'intérêt 
général (^) eût mis le prix aux différentes 
idions de» hommes ; qu'il leur eût donné les 
noms de vertueofes , de videufes ou de per« 
mifes , félon qu'elles étoient utiles^ nuifibles 
<ou indifférentes au public; &: que ce même 
intérêt n^eût pas été l'unique difpenfateur de 
reftime ou du mépris attiKhé aux idées dçs 
-hommes. 

On peut ranger les idées , ainii que les ac- 
tions , fous tsois ckffe» différentes. 

Les idéf s utiles : & , prenant cette expreflion 
<lans le fens ie plus étendu ,, j'efitends , par ce 
mot ) touie idée propre à nous mftruire ou à 
nous amujfer. 

- Les idées notfiblies : ce font celtes qui font 
fur nous une imprçifioa contraire. ^ 

' Les idées indifféientles : je veux dire toutes 
celles qui ^ peu a^éables en eUesonémes , ou 
devenues trop familières» ne font prefque au- 
eune knpreffion fur mus. 0^ ^ de pareilles 
idées n'ont prefque point d'exiilence , & ne 
peuvent , pouf ainfi dire , porter qu'un inftant 
le nom d'indifférentes ; leur durée ou leur 
ffucceffion , qui les rend ennuyeuses, les fak 

{.y ) On fent que jt pask kï te qeilîté d« politique^ 
ft non de tbéolagten. 



"^ JDîSC. IL Chap. t tf) 

^ \Âentèt refitrer tlans la clafle des idées nii]& 
bies. 

Pour faire fentir combien cette manière de 

cofiikléter TeTprit eft féconde en vérités , je ferai 

foccdfivement Tapplication des principes que 

j'établis , aux adlsons & za% Idées des hommes ; 

& je prouverai qu'en tout temps , en tout 

lieu , tant en matière de morale qu'en matière 

jd^erprit , c'eft Tintérét p^onnel qui di<fte le 

jugement des particuliers, & rintérét général 

qui diâe celui des nations ; qu^ainfi c*eft tou» 

3ours <» de la part du public ccKnme des particu*» 

liers , rameur ou la recennotirance qui loue , la 

haine , ou la vengeance qui méprife. 

: ÏQur démontser cette vérité , .& faire ap.. 

percevoir PexaAe, & perpétuelle refiemblance 

Ae nos mameics de juger , foit les aétiens , foit 

les idées des hommes , je conffdérerai la pro* 

Jbité & l'eQmt à différents égard»! , & relative^ 

ment , !.. à iHi particulier , 2. à une petite ii>* 

ciété^ ^/èunenaticm , 4. aux diflferçiits fiecles 

lA aux différents pay», ^ à Tuniv^îjs ender: 

A. prenant toujours l'es^étience pour guide 

dans mes recherches , jje montrerai que , foua 

chacun de ces points de vue, Tintérét eft 

l'uniqiiie juge de la probité A: <ite Ferrie 
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CHAPITRE IL 

De la probité^ par rapporta un particuUef, 

\^ E n'eft poîht de la vraie probité , c'eft-à» 
dire , de la probité par rapport au public , 
dont il s'agit dans ce chapitre ; mais fim^ 
plement de la probité confidérée relativement 
à chaque particulier. 

Sous ce point de vue, je dis* que chaque 
particulier n'appelle probité dans autrui , que 
l'habitude des adions qui lui font utiles : je 
dis rhabitùde , parce que. ce n'eft point une 
ieule aAion honnête , non plus qu'une feule 
idée ingénieufe , qui nous obtiennent le titre 
de vertueux ou de fpiritûel ,• on fait qu'il n'eft 
•point d'avare qui ne'fe foit^ une: fois^ montré 
généreuk, de libéral qui n'ait été unc^ fpîe 
avare , de fripon qui- ft-ait fait une bonite 
adion ; de ftupide qui n-ait dit uîi bon moti , 
& d'hdmme enfin qui , fi Von rapproche cer» 
iâines a'<ftidns dé fa vie , ne paroiffe^doué de 
toutes làs vertus & de tofts les vice^ contraires. 
Plus de conféquence dans la conduite des 
hommes fuppoferoit <én eux une continuité 
d'attention dont ils font incapables ; ils ne 
différent les uns des autres que du plu^ Ifti 
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tooins. L'homme abfolument conféquent n'e^ifle 
poinÉ encore ; & c'eft pourquoi rien de par- 
iait fur la terre « ni d^s le vice « ni dans la 
vota. 

' Ceft donc à Thabitude des adic * qui lui 

&nt utiles , qu'un particulier donne le nom 

de probité ; je dis des adtions , parce qu'on 

n'eft point juge des intentions. Comment le 

feroit-on ? Une adHon n'eft prefque jamais 

l'effet d'un fenttment ; nous ignorons fouvent 

nous-mêmes les motifs qui nous déterminent. 

tJn homme opulent enrichit un homme eftî- 

mable & pauvre , il fait fans doute une bonne 

adion ; maïs cette acftîon eft-elle uniquement 

l'effet du defir de faire un heureux ? La pitié , 

l'efpoir de la reconnoiffance , la vanité même , 

tous ces divers motifs , leparés ou réunis , ne 

peuvent-ils pas , à fon infqu , l'avoir déterminé 

à cette adtion louable ? Or , fi le plus fouvent 

Von ignore foi-même les motifs de fon bienfafit, 

comment le public les appercevroit-il? Ce n'eft 

donc que par les adlions des hommes que le 

public peut juger de leur probité. 

Je conviens que cette manière de juger eft 
encore fautive. Un homme a , par exemple , 
vingt degrés de paflion pour la vertu , mais 
il aime ; il a trente degrés d'amour pour une 
femme, & cette femme en veut faire unafTaffin: 
dans cette hypothefe , il^ eft certain que cet 
iHÉBime eft plqs près du forfait que celui qui » 



.n'ayant que dix degrés de paflion potsi: la 

. vertu , n'aura que cinq, degrés d'amour pour 

cette méchante femme. D'où je conclus que , 

de deux hommes , le plus honnête dans Tes 

: adlions^jpil quelquefois le moins palTionné pour 

la vertu. 

AufTi tout philofophe convient que la vertu 
des hommes dépend infiniment des circonftances 
dans lefquelles ils fe trouvent placés. On n'a 
que trop fouvent vu des hommes vertueux 
céder à un enchaînement malheureux d'événe- 
ments, bizarres. Celui qui , dans toutes les 
fituations poffiWes, répond de fa vertu, eft un 
impofteur ou un imbécillc dont il faut égale- 
ment fe défier. 

Après avoir déterminé Tidée que j'attache 
à ce mot de probité , confidérée par rapport 
à chaque particulier , il faut y poiu: s'aflu- 
ter de la jufteSe de cette définition , avoir 
tecours à l'ob^rvation ; elle nous apprend 
%u'il eft des hommies auxqoek un heureux 
naturel ^ lin defir vif de la gloire & de l'eflime, 
intpirent pour la juftice & la vertu le »ême 
amour que les hommes ont comtmunément 
pour les grandeurs & leg richeiles. Les adions 
perfonnellement utiles à ces hommes vertueux 
font les aéHeens juftes ^ confortii^s à l'intérêt 
général , ou qui du moins ae lui font pas 
contraires. 

Ces hommes font ea fi petit noinbrfr^ ^e 
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.^^ n'en fais ici mention que pour l'honneur 

. de riuunamté. La claiTe la .plus nombreufe , & 

qui compofe à elle feule prefque tout le genre 

homsdn , eft celle où les hommes , uniquement 

.attentifs à leurs intérêts , n'ont jamais porté 

leurs regards fur Tintérct général. Concentrés, 

pour ainfi dire , dans leur bien-être ( js ) , ces 

hommes ne donnent le nom d'honnêtes qu'aux 

a(ftions qui leur font perfonneUement utiles. 

Un juge abfout un coupable , un miniilre 

élevé aux honneurs un fujet indigne ; Pun & 

Vautre font toujours juftes [, au dire de leurs 

.protégés : mais que le juge puniflc , que le 

miniftre refufe , ils feront toujours injuftes 

aux yeux du criminel & du difgracié. • 

Si les moines , chargés ) fous la première 
tace , d'écrire la vie de nos rois , ne donnèrent 
que la vie de leurs bienfaiteurs ; s'ils ne dé. 
£gnerent les autres règnes que par ces mots 
yiHlL FECIT i & s'ils ont donné le nom de 



^* 



(2) Notre haine ou notre amonr efl; en effet du bien 
ou du mal qu^on nous fait; il n^gfi » ditHobbes, dans 
Tétad ies fauvages , d'homme méchant que Vhomme rohufle i 
& dans rétut policé , fttf Pbom$iée en trédit. Le puiffant , 
pris en ces deux fens , fi*ejft cependant pas plus méchant 
que le foible : Hobbes le fentoit i mai« il favoit aufii 
qu'on ne donne le nom de ntécfaant qp*à cenx dont la 
méchanctité eft à cedouter. On rit de la colère & des 
coupa U*un enfant , il n*en paroit fouv«nt aue plus 
îoli ; mais on s'irrite contre rhomme fort 9 &s coups 
>|e6èofef en U tttâ%» de hiutaL . 



70 ly E Z? E s P RI T. 

toutes les créatures la forme de tous les objetç. 
Ce mouton paifible , qui pâture dans nos plaines, 
n'eft-il pas un objet d'épouvante & d'horreur 
pour ces infedbes imperceptibles qui vivent dans 
répaifleur de la pampe des herbes ? 55 Fuyons , 
5)- difent-ils , cet animal vorace & cruel , ce ' 
,5 monftre , dont la gueule engloutit à la îbîs ' 
35 & nous & nos cités. Que ne prend-il exemple 
55 fur le lion & le tigre ? ces animaux bienfaî- ' 
33 fants ne détruifent point nos habitations , ils 
33 ne fe repaiffent point de notre fang ; juftes - 
35 vengeurs du crime , ils puniffent fur le mouton 
33 les cruautés que le mouton exerce fur nous ". 
C'eft ainfi que des intérêts différents métamor- 
phofent les objets : le lion eft à nos yeux- 
ranimai cruel ; à ceux de Tinfede , c'eft le^ 
mouton. Auffi peut-on appliquer à Tuiiivers 
moraî ce que Leîbnitz dîfoit de rûnivers phyfî- 
que : que ce monde ,' toujours en mouvement , 
offroit à- chaque înftànt un' phénomène nouveau 
6c différent à chacun de fes habitants. . 

Ce principe eft fi conforme à rexpériencc , 
que, fans entrer d^ns un plus long examen, je me 
crois eil droit de conclure xfuerintétêtperfonnel 
eft Tunique & unlvisrfeï af^précîateur du mérite^ 
des adtions des hoinmes; & qu'ainfi la probité ,) 
î^ar rapport à un particulier , n'efts conforihé-> 
ment a ma définition , que Thabitude des adiofla 
perfoonellement utiles à ce par^culier. 
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CHAPITRE IIL 

De tefprit , par rapport à un particulier. 



A J 



RAVSPORTONS /naintenant aux idées Jes 
principes que je viens d'appliquer aux aétions : 
Ton fera contraint d'avouer que chaque parti- 
culier né donne le nom ^ejprit qu'à Thabitude 
des idées qui loi font utiles , foit comme inf. 
truâives , foit comme agréables ; & qu'à ce 
nouvel égard , Tintérêt perfonnel eft encore le 
feu! ^uge du mérite des hommes. 

Toute idée qu'on nous préCente a toujours 

qaeVques raj^rts avec notre état , nos paffions 

ou nos opinions. Or , dans tous ces différents 

cas , nous prffons d'autant plus une idée que 

cette idée nous eft. plus utile. Le pilote , le* 

raédecin & l'ingénieur auront plus d'eftîme pour 

le conftrudteur de vailTeau , le botaoiûe & le 

méchanicien , que n'en auront y pour ces mêmes 

hommes, le libraire-, Torfévre & le ma^on, 

qui leur préféreront toujours le romancier , Iç 

d^fllnateur & Farchitede. 

Lorfqu'il s'agira d'idées pfopres à combattre, 
ou à favorifer nos J)afrioJls ou nos goûts , les 
plus eftimables à nos yeux feront , fans contre- 
dit , les idées qui jBatteront le plus ces méme$- 
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paflîons ou ces mêmes goûts (/)). Une femme 
tendre fera plus de cas d'un roman que d'un 
livre de métaphyfique : un homme tel que Char* 
les XII. préférera rhiftoire d'Alexandre à tout 
autre ouvrage-: l'avare ne trouvera certainement 
d'efprit qu'à ceux qui lui indiqueront le moye» 
de placer fon argent au plus gros intérêt 

En fait d'opinions , comme eh fait de paC 
lions, pour eflimer les idées «d'autrui , il faut 
être intéreflé à les eftimer ; fur quoi j'obferverai 
qu'à ce dernier égard les hommes peuvent être 
jnns par deux fortes d'intérêts. 

Il eft des hommes animés d'un orgueil noble 
& éclairé , qui , amis du vrai , attachés à leur 
fentinient *ïans opiniâtreté ,• confervent leur 
efprit dans cet état de fufpenfion qui y lailTe 
ime entrée libre aux vérités nouvelles : de ce 
nombre , font quelques efprits philofophiques 
& quelques gens trop jeunes pour s'être formé 
àçs opinions & rougir d'en changer ; ces deux 

fortes 
1 ^ 1 "i l II 

(&) Pour fc moquer d'une grande parleufe , femme 
d^elprit d'ailleurs , on s'avifa'di^i prélenter un homme 
q^i'on lui dit être un homme de beaucoup d'efprit, 
Cétt? femme le reçoit à merveilles ; maiè, preflcc de 
s'en finire admirer , elle fe met à parler ^ lui f^^it cent 
qoeftioos différentes, fans s'apper.ce voir qu'il ne répon- 
Jpit rien. La vifite faite : êies^vûus^ lui dit- on , cmtf 
fents de voire préfcnfé ? J^u'il eft charmant ! répondit- 
^ eUe , qu'il a à' efprit ! A cette exclamation , chacua de 
rire : ce graad efprit y c'étojc un mpet. 
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^Ttes d'hommes eftimerbnt toujours, dtns les 
autres, des idées vraies-, iumineufes , & pio- 
pies à fadsfaire la paflTion qu un orgueil éclairé 
Jeor donne pour le vrai. 

H eft d'autres hommes , & , dans ce nombre , 
je les comprends prefque tous, qui font animés 
d'une vanité moins noble ; ceux>Ià ne peuvent 
eftimer dans les autres que des idées conformes 
aux leurs (c) , & propres à juftifier la haute opi- 
nioa qu'ils ont tous de la juftetTe de leur efprit. 
C*eft fur cette analogie d'idées que font fondés 
leur haine ou leur amour. De-là cet inftînâ (ur 
& prompt qu'ont piefque tous les gens médio- 
cres pour connoitr&& fuir les gens de mérite {d)\ 
de - là cet attrait puîfTant que les gens d'efprit 



(.c) Tous ceux (font refprit eft borné décrient fans 

ceUe ceux oui joignent la folidité à détendue d'^prit. 

Bs iesaccuteqt de trop tafiner, & de penfer en tout- 

J'une manière trop abftraite : 9) Nous n'accorderons 

„ jamais, dit M. Hume , qu'une chofe eft jufte , iorf- 

^ qu'elle paflTe notre foible conception. La différence , 

3, ajoute cet illuftre philofophe , de Thomine commun 

^ à rhomme de génie , fe remarque principalement 

„ dans le plus ou le moins de profondeur des prin- 

„ cipes fur lefquels ils. fondent leurs idées ; avec la 

» plupart des hommes tout jugement eft particulier 9 

yy ils ne portent point leurs vues jufques anx propo- 

M ûtions univerfelles^ toute idée générale eft obicure 

99 pour eux^^ 

( i ) Les fots ^ s'ils en avoient h puifTance , binnj- 
roient volontiers les gens d'efprit de leur fociétt ; & 
répéteroient , d'après les Ephéfiens : Jiqutlqi^un txçtik 
formi nous\ qu'il aille extitiler fdUmrs, 

Tome L D « 
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ont lestins poiir les autres ; attrait qui lés forcé'^ 
pour ainii dire, à fe rechercher, malgré le 
danger que met fouvent dans leur commerce le 
defir commun qu'ils ont de la gloire : deJà 
cette manière fûre de juger du caraétere & de 
Fefprit d'un homme par le choix de fes livres & 
de fes amis ; un fot , en effet , n'a jamais que 
de fots amis : toute liaifon d'amitié ^ lorfqu'elle 
n*eft pas fondée fur un intérêt de bienféance^ 
d'amour , de protedtion , d'avarice ^ d'ambition y 
ou fur quelqu'autre motif pareil , fuppofe tou- 
jours quelque reflemblance d'idées ou de fend- 
ments entre deux hommes. Voilà ce qui rappro- 
jche des gens d'une condition très-différente (e): 
voilà pourquoi les Augufte , les Mécène , Içs 

.Scipion, les Julien , les Richelieu & les Condé 
vivoient familièrement avec les gens d'efprit , 
i& ce qui a donné lieu au proverbe dont la tri- 

'vialité attèfte la vérité : dis-moi qui tu hantes^ 

Je te dirai qui tu es. 

L'analogie, ou la conformité . des idées & 

' des opinions , doit donc être confidérée comme 
la force attractive & répulfive qui éloigne ou 
rapproche les hommes les uns des autres (/)• 

( e ) A la cour , les grands font d*aotant plus à'zcm 
.curil à rhomme d'efprit , qu'ils en ont eux-ntêraes 
ilavanjage. 

(/) Il eft peu d*hoinmes, sHls en avoîent le pou* 
voir , qui n'tmphyafi'tnt les tourments pour faire 
|;^oéralejnç.nt adopter leuw opinions. N'ftvops>np|is 
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QiTôn traniporte à Conftantinople un philofo^ 

phe, qoi , n'étant point éclairé par les lumières 

de la révélation , ne peut fuîvre que les lumie» 

resde la raiibn ^ que ce philofophe nie la mîfllon 

^e Mahomet » les vifions & les prétendus nù« 

«des de ce prophète : qui doute que ceux 

qu'on appelle les bons Mufulmans n'aient de 

réioignement pour ce philofophe , ne le regaN 



(«s vn de no6 jours des gens afièz fous & d'un orgueil 

alTez intolérable pour vouloir exciter le magiftrat ï 

Cévîr contre Técrivain qui , donnant à !a inuilque 

italienne la préférence fur la mufique iranqotfe « étoit 

d*un avis dififérent du Uutl Si Ton ne le porte ordi« 

nMTement à certn'ns excès que dans les diTputes dt 

religion , c'cft que les autres dirpiites ne fonrniflent 

^Qs \e« mêmes prétextes ni les mêmes moyens d'être 

dud. Ce n'eft Qu*à rim^uiflTânce , qu'on eft en général 

redevable de fa modération. L'homme hu«r»ain Se 

modéré eft an homme très - rare. S'il rencontre un 

homnie d'une religion différente de la £enne) c'cft, 

dft-il , un homme qui , fur ces ma ieres a d'<ai^ 

très opinions que moi ; pourquoi le perfécuterois« 

je ? L'évang'le n*a nulle part ordonné qu'on em** 

ployât les tortures & les prifons à la conv^rfion des 

hommes. La vraie religion n*à jamais dreffé d'éch<f- 

Sauds; ce font quelquefois fes minières qui , pour 

venger leur orgueil , hlefle par des opinions différent! s 

des leurs , ont armé en leur iBiveur la ftupide crédulité 

des peuples & des princes. Peu d'hommes ont mérité 

réloge que les prêtres Egyptiens font de la reine 

-Kephté 9 dans Sifihûs : loin d'excittr Vonimofitjé, la vexa^ 

t'um , /a perfécution , par les confeiU d'une piété mal 

entendue $ elle tCa^^ difent-ils , tiré de la relipcn que des 

4nMximes de douceur: elle n'a jamais cru qu'il fut permis 

de tourmenter ks.bixmmes pour bonorgr les dieuxw 

D 
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dent avec horreur , & ne le traitent de fou ^ 
d'impie , & quelquefois même de malhonnête* 
homme ? En vain diroit-il que , dans uile 
pareille religion*, il eft abfurde de croire aux 
miracles dont on n'eft pas foi-méme le témoin ; 
& que , s'il y a toujours plus à parier pour un 
menfonge que pour un miracle (^) , les croire 
trop facilement , c'eft moins croire en Dieu 
qu'aux impofteurs ; en vain repréfenteroit-il 
que , fi Dieu eût voulu annoncer la miflion de 
Mahomet , il n*eût point fait de ces prodige^ 
ridicules aux yeux de la raîfon la moins exercée. 
Quelques raifons que ce philofophe apportât de 
fon incrédulité , il n'obtiendroit jamais la répu- 
tation de fage & d'honnête , auprès de ces bons 
Mufulmans , qu'en devenant afTez imbécille pour 
croire des çhofes abfurdes , ou aflez faux pour 
feindre de les croire. Tant il eft vrai que les 
hommes ne jugent les opinions des autres que 
par la conformité qu'elles ont avec les leurs, 
i^ufli ne perQiad£-t-on jamais les fots qu'avec 
des fottifes. 
Si le fauvage du Canada nous préfère aux 



(^) Cdmmeot, dans une telle religion, le témoin 
à'vin miracle ne feroit-il pas fufpeft ? Il faut , dit M* 
de Fontenclle , être Ji fort tn garde c&ntrt fà-mémi 
four raconter un fuit , pécifément '-comme on ta vu ^ 
ç'eft'à'dire , fans y rien ajouter ou diminuer , que tout 
homme qui fr étend qu'à cet Jgard il ne s* eft jamais fur9 
fris en menfonfe , eft à couf iJtr un menteur^ 
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dtktres peuples de l'Europe , c'eft que nous nous 
prétons davantage à fes mœurs , à fon genre de 
yfe; c'eft à cette complaifance que nous devons 
réioge magnifique, qu'il oroit faire d'un Fran- 
çois, lorfqu'il dit : *c'ç/î un homme comme rfioL 
En fait de mœurs , d'opinions & d'idées , *il 
paroit donc que c'eft toujours foi qu'on eftime 
dans les autres ; & c'eft la raifon pour laquelle 
les Céfar , les Alexandre , & généralement tous 
les grands hommes ont toujours eu d'autres 
grands hommes fous leurs ordres. Un prince eft 
habile , il prend en main le fceptre ; à peine 
eft-il monté for le trftne , que toutes les places 
fe trouvent remplies par des hommes fupérieurs : j 
le prince ne les a point formés , il femble même 
les avoir pris au hazard ; mais , forcé de n'efti'* 
met & de n'élever aux premiers poftes que des 
liommes dont l'efprit i!bit analogue au fien , il . 
eft, par cette raifon; toujours nécoffité à faire ' 
de bSns choix. Un prince ,. au conttaire , eft 
peu éclairé : contraint , pat cette même raifon , 
d'attirer près de lui des gens qui lui reffem- 
blent, il eft prefque toujours néceflîté aux 
mauvais choixw C'eft la fuite de femblabics 
princes qui fouvent a fait fubftituer les plus '/ 
grandes plaées de fots en fots , durant plufieurs 
fiecles. Auffi les peuples , qui ne peuvent con- 
noitre perfonnellement leur maître , ne le ju- 
gent-ils que fur lé talent des hommes qu'il em- 
ploie. Se fur Hdtime qu'il a. pour les gens de 
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mérite. Sous un monarque Jiupide , dîfoît ïéi 
teine Chriftine, toute fa coUr ou teji ou le 
devient. 

Mais , dirà-t-oû , on voit quelquefois des 
hommes admirer, dans les autres, des idées 
qu'ils n*auroîent jamais produites , & qui même 
n'ont nulle analogie avec les leurs. On fait ce 
mot d'un cardinal: après la nomination du 
pape , ce cardinal s'approche du faint p«re , &: 
lui dit : vous voilà ^lujmpe^ voici la dernière 
fois que vous entendrez la vérité : féduit par 
les rëfpeSs.^ vous allez bientôt vous croire un 
grand homme ,• fouvenez^vous qii£ avant votre 
rxaltation vous n'étiez qu'un ignorant 6f un 
opiniâtre. Adieu , je vais vous adorer. Peu de 
courtîfans fans doute font doués de i'efprit &do 
t:ourage nécefîaire pour tenir un pareil dit 
cours ; mais la plupart d'entr'eux., femblables 
à ces peuples qui tour à tour adorent (& fouet- 
tent leur idole , font en fecret charmés it voir 
humilier le maître auquel ils font foumis. La 
vengeance leur infpire l'éloge qu'ils font de 
pareils traits , & la vengeance eft un intérêt 
Qui n'eft point animé d'un intérêt de cette 
efpece , n'eftime & même, ne fent que les idées 
analogues aux fiennes : au0i la baguette , propre 
à découvrir un mérite naiflant & inconnu , ne 
tourhe-t-elle & ne doit-elle réellement tourner 
.qu'entre les mains des gens d'efprit, parce qu'il 
n'y a que le lapidaire qui fe GttmoiiTe eu dia.* 
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nants bruts ;* & que refprit qui fente Tefprit. 
Ce n'ëtoît que Tccil d'un Turenne qui , dans le. 
jeune CurchiU , pouvoit appercevoir le fumeux 
HarIborcHigh. 

Toute idée trop étrangère à notre manière de 
roîr & de fentir ^ nous ienible toujours ridicule. 
Le même projet, qui , vafte &. grand, paroitra 
cependant d'une exécution ^ciie au> grand min 
niftre , fera traité , par un mljiiftre ordinaire < 
de fou , d'infenfé ; & ce projet , pour me fervir 
de la phrafe ufitée parmi les fots , fera renvoyé 
à la reptélique de Platon. Voilà la raifon pout 
laquelle , en certains pa^ , oùil^s efprits , éner-< 
Tés par la fupecdifion , font parefleux & peu 
capables de^ grandes eiJtreprifesVon croit cou-* 
Triiun homme du plus grand ridicule , lorfqu*ont 
dit de lui : c'çji un ftomme qui veut reformer 
iEtat. Ridicule que la 'pauvreté , le dépeuple- 
ment de ces pay5> &par conféquent la néceflité 
d'une réforme , feit , aux yeux des étrîmgers ^ 
retomber fur les moqueurs. Il en eft de ces peu-' 
pies comme de ces plaifants fubalternesIX/z), 

(£>) Les bourgeois opulents ajoutent en àérlûcm 
qu'on voit fouvent l'homme, d'efprit, à la porte du 
riche , & jamais le riche àla' porte ile l'homme d'efprit :■ 
c'efi , répond le poète Saadi , parce que rhomme â^efprit 
Jsiit le prix des richejfes , Sf que k riche ignore le prix 
des Itimieres ? D'ailleurs , comment la rîchcfTe eiUme- 
roit-elle la fcience ? Le favant pent apprécier l'igno* 
rant , parce qu'il Ta été dans fon enfance ? mats l'igno- 
tant ne peut apprécier If fkvaot , parce qu'il ne Tsl 
jaiBais été. 

]>4. 
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qui croient deshonorer un homme, lorfqu'tfs 
difent de lui ^ d*isn ton fottem^it malin : c^eji 
un Romain , defl un ejprit. Raillerie qui , rap- 
pellée a fon fens précis , apprend feulement que 
cet homme ne leur reflemble point , c'eft-à-. 
dire , qu'il n'eft ni fot , ni firîpon. Combien tin 
efprit attentif n'entend-il pas, dans les conver- 
fàtîons , de ces aveux imbéciUes & de ces phra- 
ses abfurdes , qui , réduites à leur fignification 
exade , étonseroient fort ceux qui les em^ 
ploient? Aufli l'homme de mérite doit-il être 
Indifférent à Tçftlme comme au mépris d'un» 
particulier dont l'éloge ou la critique ne figni« 
fient rien , finoh que cet homme pehfe ou fie 
penfe pas comme lui. Je pourrois encore , par 
une infinité d'autres faits , prouver que nous 
n'eiUmons jamais que les idées analogues aux 
nôtres ; mais pour conilater cette vérité , il 
faut l'appuyer fur des preuves de pur raifbn-^ 
nemenCfr 
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CHAPITRE IV. 

Bt la nécejjîté où nousjommes de rteflimef qiit 

nous dans ks autres. 

JL9 eux caufes , également puîflafttes, nous 
y déterminent : Tune eft la vanité , & Pautre eft 
la parefle. Je dis la vanité , parce, que le defir de 
leftime eft commun à tous les hommes ; non 
que quelques-uns d'entr'eux ne veuillent join- 
dre , au plaifir çl'étre admiré , le mérite de mé- ^ 
prifer l'admiration ; mais ce mépris n'eft pas 
yiaî, & jamais Tadmirateur n'eft ftupide aux 
■yeux ^e Tadmité : or , fi tous les hommes font 
avides d'eftime , chacun d'eux , infttuit par 
l'expérience que fes idées ne paroîtront eftima- 
blés ou méprifables aux autres qu'autant qu'elles 
feront conformes ou contraires à leurs opinions ^ 
îl s'enfuit qu'înlpîré par fa vanité , chacun ne 
peut^ s'empêcher d'efiimer dans les autres une 
conformité d'idées qui l'aifure de leur eftime ^ 
& de haïr en eux une oppofition d'idées , garant 
fur de leur haine ou du moins de leur mépris ^ 
qu'on doit regarder comme un calmant* da la 
haine. 

Mais , dans la fuppontion même qu'un hom* 
me fit > à i'amour de la vérité , le facrifice de ia 

D5 



g» De î,^EÈPktfé 

vanité , fi cet homme n'eft point animé du delîr 
le plus vif de s'înftruire, je dis que fa parefle 
ne lui permet d'avoir , pour des opinions con-> 
traires aux. Tiennes , qu'une eftime fur parole. 
Pour expliquer ce que j'entends par eflimejur 
jpoFok , je diilinguerai deux. fortes d'eftitne^ 

L'une , qtf on peut regarder o^mme l'efFet oyjt 
du refped qu'on a pour Fopinion publique ( i ) ^ 
6u de hi confiance qu'on a dans le jugement de* 
certaines perfonnes , & que je nomme eftime 
JUr parole. Telle eft celle que certaines gen» 
conçoivent pour des romans très^médiocres ^ 
uniquement parce qu'ils les croient dequel^ 
ques-iins de nos écrivains célèbres. Telle eft 
encore Tadmiration qu'on a pour les Defcartes^ 
& les Newton ; admiration qui , dans la plupart 
des hommes y eft d'autant plus enthoufiafte 
qu'eik eft moins éclairée ; foit qu'après s'être 
formé une idée vague du mérite de ces granda 

' ( f ) lil de Uc tontine nlivoit que de cette efpece 
d'eftime pour la plâlofophie de Platon. M. de Fon- 
feneAe rapporte à ce fiijet ^u'on jour la Fontaine lu!< 
dit : avouez que ce Fhton éioit mn grand fkUefofbe,.,^ 
Jifait^ Uà trauvet^vous if s idies^iUn mîtes ? répondit 
fonfenede. ObtwmiHefi iVung ehfcurtté impénétrable..* 
- Ne tronvez-vous fas qu*il fe ccvtreàit ? Ùh ! vraiment^ 
.tepcil h Fontaine, cen'eftqu^ut^fçphi/b i PuÎ9,tooV 
l-coiip 9 oubliant les aveux qu'il venoit de Btire » 
Fluton , reprit-il, flacej! hhn /es perfennages! Socrete 
4toit fur le Pyrée îorfqu'Aleihkie la iHe couronni d» 

J^j^M. Obîçe'Fhte» Ùnt mit grand ibWn^U 
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génies, leurs admirateurs refpeâent, en cette 

Idée , l'ouvrage de leur imagination ; foit qu'en 

is'établifTant juges du mérite d'un homme tel 

çoe Newton , ils croient s'aflbcier aux éloges 

^oils lui prodiguent Cette forte d'eftîme, dont 

notre ignorance nous force à faire fouvent ufa- 

^ , eft , par-là même , la plus commune. Rien 

de fi rare que déjuger d'après foi. 

L'autre efpeced'eftimeeft celle qui, indépen-* 

âante de l'opinion d'autrui , naît uniquement 

de Fimpreflion que font fur nous certaines idées ^ 

& que ', par cette raifoii j'appelle eflimefentie f 

ta feule véritable & celle dont il s'agit id.' Or ^ 

pour prouver que la parei& ne nous permet 

d'accorder cette forte d'eftime qu'aux idéea 

analogues, .aux nôtres^ il fufBt de remarquer 

que c'eft ^ comme le prouve fenfiblement U 

géométrie , par l'analogie & les rapports fecrets 

que ies idées déjà eonnues ont. avec les idées 

inconnues, qu'on parvient à la connoi(fance do 

ces dernières ; & que c'eft , en fuivant la pro«' 

grelGon de ces analogies, qu'on peut 's'élever 

au dernier terme d*une fcience. D'où il fuit que 

des idées , qui n'auroient nulle analogie avec 

les nôtres, feroient pour nous des idées inintel** 

ligibles. Mais , dira-t-on, il n'eft pointi>d'idées . 

qui o^aien^ néceifairement entr'elks quelque 

rapport, fans lequel elles ièroient uni verielle* 

ment. inconnues. Oui, mais ce rapport peut' 

être immédiat ou éloigné : Iprfqu'il eft inj^. 

'1)6 
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médiat , le fbible defir que chacun adfes'înC 
ttuire le rend capable de Pattention que fuppofi^ 
^intelligence* de* piârfeilles idées : mais , s'il cflr 
éloigne , Comme il Feft prefque toujours lorC 
qu'il s*agit de ces opinions:. qui font le réfultat 
tfun grand nombre d'idées & de fentîments 
différents , il eft évident qu'à moins qu'on lie 
foit anîmé d'un defir vif de s'înftruire, & qu^oir 
ne fe trouve dans une fituatîon propre à fatîs- 
feire ce defir , la pareiTe nt nous permettra 
jamais dfe concevoir , ni par' conféquent d'avoir- 
d'(ftimeJèntiepoyxi des opinions trop contraires 
aux Aôtres; 

SeU'd- hommes ont le loifir de s'îniiruîre." Le 
pauvre V par e^temple, ne peut ni réiléchir, nr 
cxaçiinet ; il ne reçoit la vérité , comme Ter- 
reur , que par préjugé: occupé d'un travail' 
journalier , ih ne peut s'élever it une certaine; 
l^phered^idées'; aufli préfere-t-il la bibliothèque' 
Ûeue 2iùx écrits lie S. Real , de la Rochefou- 
cauh y & dix Cardinal^ de Retz. / 
- Auffi , dans ces jours de réjouîflances publî. 
quesoulë {i)e<flade s'ouvre^rflfzi , les comé- 
diens , ayant alorsr d'autres Q)edtateurs à amu^ 
fer , donneront plutôt Dom Japhet ^ Pour- 
teaugrtm^ c^'HératUuÈ & l& Mijantrope. Ce 
que je dis du peuple peut s'appliquer à toutes 
les différentes claift^ d'hommes. Les gens du 
monde font diftraits piar mille affairesr& mille 
'j>kiûr&'i les ouvrages philofophiques ont au(& 
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peu d'analogie avec leur efprft , que le Mifan- 
tropt avec refprît du peuple. Auffi préfereront- 
îls en générât la leéhire d'un roman à celle de 
locke. Ceft par c.e même principe des analo- 
gies qu'on explique comment les favants & 
même les gens d'eiprit ont donné à des auteurs* 
moins eftimés ta préférence fur ceux qui le font 
davantage. Pourquoi Malherbe préférott-il Stace 
à tout antre poëte ? pourquoi Heinfius (*) & 
Corneille faifoient-ils plus de cas de Lucain qu^ 
de Virgile? par quelle raîfon Adrien préféroît>iî 
l'éloquence de Caton à celle de Cicéron ? pour- 
quoi Scalîger ( /) regardoit-il Homère & Horace 
comme fort inférieurs à Virgile & à Juvenal ? 
Ceft que l'eftinie plus ou moins grande qu'on 
^ pour un auteur , dépend de l'analogie plus ou. 
moins grande que fes idées ont avec celles de 
fcnlcéteur. ^ 

Que , dans un ouvrage manufbrît , & fur 
lequel on n'a aucune préj^ention , l'on charge 
féparément, dix hommes d'efprit , de marquef 
les morceaux qui les* auront le plus frappés i 



■p» 



(I) ^Lnctio, difolt HeîÀfins , eft à Tégard det 
yy autres poètes cç ^y^vm cbev^l (bperbe & hennifHint 
9, fièrement eft â rêesîrd d^une troupe fl*ânes , dont 
„ la voix ignoble décelé le goût qu'ils ont pour la 
„ fervitude **» 

* (/) Scatiger cite comme déteftable la dix-repticme 
ode dn quatrième livre d*Horace, que Heiafiûs cito 
comme un chef-d'œuvre de raatiquité. 



je dix que chacun d'eux foulignera des etidroits^ 
dilFérents ;.& que, fi l'on confronte enfuité 
les endroits approuvés avec TeTprit & le ca* 
radtere de chaque approbateur , on fendra que 
chacun d^eux n'a loué que les idées analogues 
à fat manière de voir & de fentir , & que re& 
prit eft , il j'ofe le dire , une corde qui ne 
frémit qu*à l'umifon. 

Si le favant abbé de Longuerue , comme 
il le difoit lui-même , n'avoit rien retenu de$ 
ouvrages de St. Auguftln fmon que le cheval 
de Troie étoit une machine de guerre ; & fi ^ 
dans le roman de- Cléopatre , un avocat ce-' 
lebre ne voyoit rien d*intérefiant que les nul- 
lités du mariage d'Elife avec Ârtaban ; il. faujt 
avouer que la feule différence qui fe trouvje 
à cet égard entre les favants ou les gens d'eC» 
prit f & les hommes ordinaires , c'eft que leâ 
premiers , ayant uu plus gt;and nombre à'u 
dées , leur fphere, d'analogies eft beaucoup plus 
étendue. S'agit - il d'un genre d'eiprit très* 
différent du fien ? pereil en tout aux autres 
hommes , Thomme d'efprît * n'eftime que les 
Idées analogues aux fiennes.' Que l'on taffembîe 
un Newton ^ un Quînaut , un Machiavel $ 
^ii'on ne les homme point , & qu'on ne le« 
tnette point à pQrtqe.^de.,ÇQncevoîf Fun pour 
l'autre cette efpece d'efiime , que j'appelle 
tJUmefur parole ion verra qu'après avoir 
jréciproquement ^ mai« inûBlement • effayç de 
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îe commuiiiquer leurs id^es y Newton regarderai 
Qjiinaut comme un rimailleur infupportable ^ 
celui-ci prendra Newton pour un fkifeur d'al-» 
manacs , tous deux regarderont Malchiavel 
comme un politique du Palais-Royal ; & tous 
trois enfin , fe traitant réciproquement d'eC^ 
prits médiocres , ie vengeront y par un mépris 
jréciproque , de Tennui mutuel qu'ils fe feront 
procuré. 

Or , il les hommes Aif^érieurâ , entièrement 
4ibrorbés dans leur genre d*étude , ne peuvent 
avoir d'eJHme Jhntie pour un genre d*efprit 
trop différent du leur ; tout auteur , qui donne 
au public des idées nouvelles , ne peut donc 
efpérer d'eftime que de deux fortjes d'hom.mes : 
ou des)eunes gens , qui , n'ayant point adopté 
d'opinions y o^t enco/e le defir & le loifiJ^ 
de s'inftruire ; ou de ceux dont refprit y ami 
deJa vérité & analogue à celui de Fauteur ^ 
feupqonne déjà Pexiilence des idées, qu'il lui 
préfente. Ce nombre d'hommes eft toujours 
trèsi^petit : voilà ce qui retarde les progrès^ 
de l'elprit humain , &poi>rquoi chaque vérité 
^ toujours fi lente à fe dévoiler aux yeux dç 

Il réfulte de ce que je viens de dire , qujô 
la plupart des hommes , fournis à la parefTe , 
ne conçoivent que les idées anabgues aux 
leurs , qu'ils n'ont A'eftime fentie que pour 
cette efpece d'idées , & d€-là cette, haute mU 



gg De l^ E s prit. 

nion que chacun eft , pour ainfi dire , forcé 
d'avoir de foi-méme ; opinion que ks mora« 
lîftcs n'euffent peut - être point attribué à 
f orgueil , s'ils euflent eu une connoîffance 
plus approfondie des principes ci-deflus établis. 
Us auroient alors fenti que , dans la folitude , 
le faint relped & l'admiration profonde dont 
on fe fent quelquefois pénétré pour foi-méme , 
ne peut être que l'eiFet de la néceflité où nous 
jbmmes de nous eftimer préférablement aux 
autres. 

Comment n'auroit-on pas de foi la plus 
fiaute idée ? il n'eft perfonne qui ne changeât 
d'opinions , s'il croyoit fes opinions fauffes. Cha^ 
euh croit donc penfer jufle y & par conféquent 
beaucoup mieux que ceux dont les idées font 
contraires aux fiennes. Or , s*il! n'eft pas deux 
hommes dont les idées foient exaâement lèm- 
blables , il faut nécelTairement que chacun en 
particulier croie mieux penfer que tout autre 
( m ). La Ducheffe de la Fcrté difoit un jour 

(m) L'expérience iio«s apprend que chacun met an 
rang des efprits faux & des n)auvais livres , tout 
Bomme & tout ouvrage qui combat fês opinions ; 
qu'il voudroit impofer filence à Thomme , & fupprime* 
yowT9.%e%. C*eft Ha aiyantage que des orthodoxes peu 
éclairés ont quelquefois donné fur eux aux hérétiques. 
Si , dans un procès , difent ces deripiers , une partie 
défendoit à Tantre de faire imprimer des fiiftwn pour 
Ibutentr Ton droit, ne regarderoit-on pas cette violence 
de Tune des parties comme une preuve de TinjuUke 
Ût fà eaufe ? 
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à Madame de Staal : il faut Pavouer , ma 
therc amie , je ne trouve que moi qui aie tou» 
jours raifon in). Ecoutons le Talapoin , le 
Jhnzc ^ le Bramine ^ le Guebre , le Grec , TI- 
man , le Marabou : lorfque , dans 1 aitemblée 
du peuple , ils prêchent les uns contre les 
siuti^ 9 chacun d'eux ne dk-il pas comme la 
Ducheffe de la Ferté : peuples^ je vous tajjure^ 
moi^fhulf ai toujours raijbn. Chacun fe croit 
donc un efprit fupérieur , & les fots ne font 
pas^ ceux qui s*en croient le moins (o) : c'eft 
ce qui a donné lieu au conte des quatre mar- 
chands qui viennent en foire , vendre de la 
beauté , de la naifTance , des dignités & de 
refprit , & qui trouvent tous le débit de Tetfr 
marchandife , à l'exception du dernier qui fe 
tetire fans étrennes. 



-(« ) Voyez les Mémoires de Madame'' de Staal 

( } QjEielle préfomptioi^ , difent les gens médiocres « 
^ue celle de ceux qu'on appelle les gens d'efprit! 
Quelle rupériorité ne fe croient-ils pas fur les autres 
hommes ? Mais , leur répondroit-on , le cerf qui & 
Tanteroit d'être le plus vite des ceriîs , feroit &ns 
doute nn orgueilleux 9 mais , fans blelFer la modeftie , 
il pourroit pourtant dire qu41 court mieux que la tortue» 
Vous êtes la tortue > vous n^aMz ni lu , ni médité : com« 
ment pourriez- vous avoir autant d'efprit qu*un homme 
^ui s*tfft donné beaucoup de peine pour acquérir des coni^ 
BOifiànces ? Vous Taccufez de préfomption : & c*d( 
▼ous , qui , fans étude & fans reftexion , voulez 
marcher fon égal. A votre avis »qul des deux, eft 
préComptueux ? 



50 De l^E s p ki t. 

4 

. Mais , dira-t-on, on voit quelques gens recoîi- 
fioître dans les autres plus d'efprit qu'en eux. 
Oui , répondrai-Je , on voit des hommes ea 
fiiire Taveu ; & cet aveu eft d*une belle am^ 
cependant ils n^ont , pour celui qu'ils avouent 
leur fijpérieur , ^'une efiime fur parole ; ils 
ne font que donner à l'opinion puMiqwe la 
préférence fur la leur , & convenir que ces 
perfonnes font plus eftimées , fans être inté- 
rieurement convaincus qu'elles foient plus efti- 
inables (/;). 

Un homme du monde conviendra , fans 
peine , qu'il eft en géométrie fort inférieur aux 
d'Alcmbert , aux Clairaut , aux Euler ; que 
dans la poéfie il le Cède aux Molière , aux 
Racine , aux Voltaire : mais je dis en même 



(f») En poéfie, Fontcnellc feroit ,* fans peine , 
convenu de la fupériorité du gémt de Corneille fur 
le fîen ; mais il ne l'auToit pas fentie. Je fnppdfe , 
pour s'en conva'ncre , qu'on eût prié ce même Fon-* 
teoelle de donner j en Fuit de poéfie , Tidée qu'il 
s'^oit formée de la perfeâion : il eil certain qu'il n'au- 
roit y en ce genre , propofé d'autres règles fines que 
celles qu'il avoît lui-même anfli bien obfervées que 
Corneille ; qu'il devolt donc fe croire intérieurement 
auifi grand poète que qui que ce fut r& qu'en s'avouant 
inférieur à Corneille , il ne ^ifoit , par conféttuent* 
que facrifier fon fentiment à celui du public. Peu -de 
gens ont le courage d'avouer que o'eft pour eux qu'ik> 
ont le plus de Tcfpece d'eftime que i'appelle ftnék ^ 
mais,q5i'ils lenirotoa qu'ils l'avouent > ce featiment 
n'en* exi&e pas moins en eux. , • : 
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temps que cet homme fera d'autant moins dp 
cas d'un genre , qu'il recoimoîtra plijs de fu- 
périeurs en ce même genre ; & quç d'ailleurs 
j] fe croira tellement dédommagé de la fupé- 
/iorité qu'ont fur lui les hommes que jç viens 
de citer , foit en cherchant à trouver de Ifi 
frivolité dans les arts & les fciences , foit pax 
la variété de fes connoifTances , le bon fensr , 
Tufage du monde, ou par quelque autre avan- 
tage pareil , que , tout pefé , il fe croira auili 
cftimable que qui que ce foit ( ç ). 

Mais , ajoutera. t- on , comment imaginer 
qu'un homme qui, par exemple, remplit les 
petits offices de la magiftrature , puiffe fe 
croire autant d'efprit que Corneille ? Il eft 
vrai , répondrai-je , qu'il ne mettra perfonn^ 
à cet égard dans fa confidence : cependant, 
lorfque , par un examen fcrupuleux. ,. l'on a 
découvert de combien de fentiments d'orgueil 
nous fommes journellement affedés , fans nous 
en appercevoir ^ & par combien d'éloges il 



(9) On fe loue de tout: les uns vantent leurfld* 
pidité fous le nom de bon-fen» h d'autres louent leur 
b<!aD^é; quelques-uns, enorgueillis de leurs richefies , 
mettent ces dons du hazard fur le compte de leur 
erprit & de leur prudence ; la femme qui compte le 
foir avec fon cuiunîer , fe croit auf& eftimable qu'an 
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feut être enhardi pour Vavouer à foi-mêmè & 
aux autres la profonde eftime qu*on a pour fort 
cfprit , on fént que le filcnce de Porgueil n'en 
prouve point rabfence. Suppofons , pour fuivre 
l'exemple rapporté ci-deffus , qu'au fortir de 
la comédie le bàzard rafTemble trois praticiens : 
qu'ils viennent à parler de Corneille ; tous 
trois , peut-être , s'écrieront à la fois que Cor- 
neille ^eft le plus grand génie du monde ; ce- 
pendant , fi , pour fe décharger du poids im- 
portun de l'eftime , Tun cf eux ajoutoit que œ 
Corneille eft à la vérité un grand homme , 
mais dans un genre frivole , il eft certain , fi 
Ton en jugepaïf le mépris que certaines gens 
afFeétent pour la poéfie , que les deux autres 
patriciens pourroient fe ranger à l'avis du pre- 
mier ; puis , de confiance en confiance , s'its 
venbient à comparer la chicane à la poéfie : 
Fait de la procédure, «dirpit un autre , a bien 
fes finéfles & fes eombinaîfons , comme tout 
autre art: vraiment, répondroit letroifieme, 
il n'efl point d'art plus difficile. Or , dans 
l'hypothefe très-admiilible , que , dans cet art 
fi difficile, chacun de ces praticiens fe crut 
le plus habile, fans qu'aucun d'eux eùfepro- 
honcé le mot , le réfultat de cette converfation 
feroit que chacun d'eux fe croiroit autant d'ei^ 
prit que Corneille. Nous fommes , par la 
vanité , & fur-tout par l'ignorance , tellement 
néceliités à nous efUmer préférablement aux 
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autres , que le plus grand homme dans chaque 
art eft celui que chaque artifte regarde comme 
le premier après lui. Du temps de Thémiftocle, 
où rorgueil n'étoit différent de Torgueil du 
fiecle préfent qu'en ce qu'il étoit plus naïf, 
tous les capitaines , après la bataille de Sa^ 
lamine , ayant été obligés de déclarer , par 
des billets pris fur Tautel de Neptune , ceux 
qui avoient eu le plus de part' à la vidtoire , 
chacun s'y don&ant la première part , adjugea la 
féconde à Thémiftocle; & le peuple crut 4lors 
devoir décerner la première récompenfe à celui 
que chacun des capitaines avoit regardé comme 
le plus digne après lui. 

Il eil donc certain que chacun a nécefTaire* 
ment de foi la plus haute idée , & qu'en con- 
réquence on n'eftimf jamais dans autrui que 
foû image & fa r^ffemblance. 

La conclufton générale de ce que f ai dit de 
J'efprit , confidéré par rapport à. un particulier, 
c'eft que refprit n'eft que Taffemblage des 
idées iujtértîflantes pour ce particulier , foit 
comme inftru<Sîves , foit. comme agréables: 
d'où il fuit que Tintcrét perfonnel , comme 
je m'étois propofé de le montrer , eft , er\ 
ce genre le feul juge du mérité dés hommes. 
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CHAPITRE V. 



J}t la probité par rappœ't à une focicté 

particulière. 



s 



u S ce point de vue , je dis que la probité 
n'eft que Thabitude plus ou moins grande des 
actions particulièrement utiles à cette petite 
fociété. Ce n'eft pas que certaines fociétés ver^ 
tueufes ne paroifTent fouvent fe dépouiller de 
leur propre intérêt , pour porter fur les adbions 
des hommes des jugements conformes à Tintérét 
public ; mais elles ne font alors que fatisfaire Ici 
pafTion qu'un orgueil éclairé leur donne pour la 
vertu; &, par conféquent , qu'obéir, comme 
toute autre fociété , à la loi de l'intérêt perfon- 
nel. Quel autre motif* pounoit déterminer uii 
homme à des adtions généreufes ? Il lui eil aufli 
impoilible d'aimer le bien pour le bien ^ que 
d'aimer le mal pour le mal (r). 



' (r) Les déclamations continuelles des moralifte^ 
contre la méchanceté des hommes , prouvent le pe\i de 
connoiifance qu'ils en ont. Les hommes ne font point 
méchants , mais fournis à leurs intérêts. Les cris des 
moralises ne changeront certainement pas ce reflbrt 
de l'univers moral. Ce n*eft donc point de la méchan^ 
ceté des hommes dont il faut fe plaindre » nuis de 
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Bnitus ne facrifia fon fils au falut de. Rome , 

que parce que Tamour paternel avoit fur lui 

moins de puiiTance que Tamour de la patrie ; il 

ne fit alors que céder à la plus forte paifion r 

c'eft elle qui , Téclairant fur rintérét public , lui 

£t appercevoir, dans un pamcide fi généreux^ 

2 propre à ranimer Tamour de la liberté , Tunî*. 

que reffource qui put fauver Rome & Tempé^» 

cher de retomber fous la tyrannie des Tarquins; 

Dans les circonftances critiques où Rome fe 

trouvoit alors , il fklloit qu'une pareille adtioÀ 

fervit de fondement à la vafte puiifance à laquelle 

réleva depuis Tamour du bien public & de la 

liberté. 

Mais , Gomme il eft peu d&Bmtus & de fo- 
cictés compofées de pareils hommes , c'eft darfs 
Vordre commun que je prendrai mes exemples. , 
pour prouver que , dans chacune dés foçiétés , 
l'intérêt particulier eft Tunique diftributeur d( 
J'effime accordée aux actions des hommes. 

Pour s'en convaincre , q^u'on jette les yepx 
fur un homme qui facriEe tous fes biens pour 
fauver de la rigueur des loix un parent , affaflin : 
i;et homme palTera certainement , dans (a fa« 



Tignortnce. des lëgîilateurs , ^uî ont toujours mis 
rùitér^t particulier en oppoittion avôc Tintérct géoéral» 
Si les Scyhes étoient plus vertueux que nous , c'cfi: 
q^«e leur légifl-itiçH & leur .g<arç Ue vie leur inlpit^U 
plus de pioOitç. ' ...» 
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mille, pour très-yertueux , quoiqu'il foit réelle* 
ment très-injufte. Je dis très-injuft&, parce que, 
fi refpoir de Timpunité doit multiplier les for- 
faits àhez une nation, fi la certitude du fupplice 
eft abfolument néceflàire pour y entretenir Tor- 
dre , il eft évident qu'une grâce accordée à un 
criminel eft , envers le public , une injuftice 
dont £e rend complice celui qui follicite une 
pareille grâce ( i )• 

Qu^uH miniftre , fourd aux follicitations de 
fes parents & defes amis, croie ne devoir élever 

aux 



(5) Jenejlds coupable^ difoît Chilon wonraat , que 
éPun feui crime : c*ejl d^avoir^ pendant m% magifiratwre , 
fwvi di la rigueur des laiXj un criminel , mon meilleur 
mut» 

Je citerai encore , à ce fu jet , un fait rapporté dans 
te Guliftan. Un Arabe va fe' plaindre au fultan des 
violences que denx inconnus execçoient dans ii mâifon» 
Le fultan s'y tranfporte , fait éteindre les lumières » 
faifir les criminels , envelopper leurs têtes d*un man- 
teau 9 il conmiàttde qu*on les poignarde. L'exécution 
faite, le fultan Btit rallumer les fUmbeaux , con&dere 
les corps des criminels , levé les mains , & repd 
grâces à Oieu. S^uelle faveur ^ lui dit foiTvizir , avez^ 
vous donc reçue du ciel ?.. • . Vizir , répond le (bltan , 
fat cru mes fits.auiettrt de cesHfioknces $ cV/l pourquoi 
fui voulu (pCon éteignit les Jkmheattx^ qu*on couvrit 
d^ttn manteau le vifage de ces malheureux : foi craint 
que la tendrejfe paternelle ne me fit manquer à It^ juftice 
que je dois à mes fujets. Juge Ji je. dois remercier U 
ciel , maiîftinanty^ui je mi trouve juûe, fa^s étrt par* 
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«n:c premières places que des - hommes du pre- 
mier mérite : ce minière fi juftepafTera certaine* 
méat , dans fa fociété , pour un homme inutile , 
hns amitié , peut-être même fans honnêteté. Il 
âut le dire à la honte du fiecle ; ce n'eft prefque 
jamais qu'à Bes injuftices qu'un homme en 
grande pilace doit les titres de bon ami , de 
bon parent , d'homme vertueux & bicnfaifant 
que lui prodigue la fociété dans laquelle il vit. 
Que, par fes intrigues, un père obtienne 
remploi de général pour un fils incapable de 
commander , ce père fera cité , dans fa famille, 
comme un homme honnête & bienfaiiànt : ce* 
pendant , quoi de plus abominable que d'expofer 
une nation , ou du moins plufiçurs de fes pro* 
vinces , aux ravages qui fuivent une défaite , 
uniquement poux fetisfairç Fambition d'une 
famille? 

Quoi de plus puniffable que des follicîtations , 
contre lefquellçs il eft impoflible qu'un fouve- 
rain foit toujours en garde ? De pareilles follici- 
tations , qui n''ont que trop fouvent plongé les 
nations dans les plus grands malheurs , font des 
fources intariffables de calamités : calamités 
auxquelles peut-être on ne peut fouilraire les 
peuples qu'en brifant entre les hommes tous les 
liens de la parenté , & déclarant tous les citoyens 
enfants de rétat^^'eil l'unique moyen d'étouffer 
des vices qu'autorife une apparence de vertu , 
il'empécher la fubdivifion d'un peuple en une 
Tome /, E 
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infinité de familles ou de petites fociétés\ dont 
ks intérêts , Jrefiitie toujours oppofés à l'intérêt 
public , éteindroient à b'findans les âmes toute 
/eipece d^amour pour la patrie» 

Ce que j'ai dît prouve fuffifammMt que , de* 
Tant le* tribunal d'une petite fodété , Tintérét 
cft le feuj juge du mérite des adions des hom- 
mes y auffi rfajouterois-je tien à ce que j« viens 
de dite , fi je ne m'étois propofé l'utilité publi«- 
4îue pour but principal de cet ouvrage. Or , je 
fens qu'un komme honnête , effrayé de l'afcen. 
-dant que doit néceflkirement avoir fur lui l'opi- 
nion des fociétés dans lefquelles il vit , peut 
craindre ]avec taifon d'être , à fon infqu , fouvent 
détourné, de la vertu. 

Je n'abandonnerai donc pas cette matière fans 
indiquer les moyens d'échapper aux fédudions , 
& d'éviter les pièges que Tintérêt des fodétéîî 
particulières teîid à la probité des plus honnêtes^ 
jgcns , & dans Jefquels U ne Ta que trop foijvçnl 
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^ r- ^^f , I I ègg 

CHAPITRE VI. 

Des moyens de s'aJJUnsr de la vertu. 

\J N homme dl jufte , lorfqije toutes fct 
Aâ;ions tendent au bien public. Ce n'eft point 
aflez de f^ire du bien pour mériter le titre dt 
vertueux. Un prince a mille places à donner , il 
£aut les remplir ; il ne peut s'empéchef dp iàirft 
mille heureux C'efl: donc uniquement de la 
îuftice ( t ) ou de rinjuilice de fes choi)^ que 
dépend fa vertu. Si , lorfqu'il s'agit d'ui)e place 
importante , il donne , par amitié , par faibleiTe , 
pai follicitation ou par parefTe , à un homme 
mêiUocre , la préférence fur un homme fupé, 
neur^ [H doit fe regarder comme injuftç, quel- 
ques éloges d'ailleprs que donne à fd probité la 
fooiété d^ns laquelle il vit. 

En fait de probité , c'eft uniquement rintérét 
public qu'il faut oonfulter & croire , & non le» 
hommes qui nous envirannent. L'intérêt per«i 
fonnel leur fait^lrop fouvent illufion. 






(<) On coQvroit , dgns certaine P^iys, d*ane peau 
6*àne , les hoames en place , pour leur apprendKt 
qu1ls ne doivent rien à ce qu*on sppclle dépeace 9tt 
liveiir » mais t9^.t à la jniUpe. 
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Dans les cours , p^r exemple , cet intérêt ne 
(ipnne-t-il pas le nom de prudence â la fauffeté , 
& de fottîfe à la vérité qu'on y regarde du moins 
comme «ne folie, & qu*on y doit toujours re* 
garder comme telle. 

Elle y eft dangereufè ; & lesi vertus nuifiblcs 
feront toujours comptées au rang des défauts- 
La vérité ne trouve grâce qu'auprès des princes 
humains & bons , tels que les Louis XII, les 
Louis XV. Les comédiens avoient joué le pre- 
mier fur le théâtre ; les oourtifans exhortoient 
le Prince à les punir : non , dit-ïl , Us me ren^ 
dentjiijlicts ils me croient digne d^ entendre la 
vérité. Exemple de modération imité depuis 
par iyir. le duc d\ .... Ce prince , forcé de 
mettre quelques impofitions fur une province , 
& fetigué des remontrances d'un député des. 
états de cette province , lui répondit avec vi- 
vacité : Êf quelles font vos forces , pour vous 
oppofer à mes volontés? Qiie pouvez r vous 
faire ? ^ , . Obéir ^ hcùr , répliqua le député. 
Réponfe noble qui fait également honneur au 
député & au prince. Il étoit preC^ue aulTi dif- 
ficile à Tun de l'entendre , qu'à l'autre de la 
faire. Ce même prince avôit une maîtreffe , un 
gentîlhorame la lui ^yoit enlevée ; le prince 
étoit piqué , & fes favoris l'exçitoîent à la ven- 
geance : punijfez , difoîent-îls , un infolent, . . . 
j£ fais , leur jrépondit-il , que la vengeance 
m'ejlfacj^ , un motfuffitpour me défaire d*un 
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rhjal^ & fejirce qui nfefnpêche de le pro- 
noncer. 

Une pareille modération cft trop rare ; la 
fénté eft ordinairement trop mal accueillie des 
princes & des grands, pour féjourner long- 
temps dans les cours. Comment habiteroit^elle 
un pays où la plupart de ceux qu'oa appelle les 
honnêtes gens , habitués à la baHeiTe & à la 
flatterie , donnent & doivent réellement donner 
à CCS vices le nom d'ufage du monde ? L'on 
apperqoit difficilement le crime où fc trouve 
l'utilité. Qui doute cependant que certaines 
flatteries ne foient plus dangereufes & par con- 
féquent plus criminelles aux yeux d'un prince 
ami de la gloire , que des libelles faits contre 
loi? N«n que je prenne ici le patti des libelles : 
mats enfin une flatterie peut , à fon infqu , dé- 
tourner un bon prince du chemin de la vertu ^ 
lor/qu*un libelle peut quelquefois y ramener un 
tyran. Ce n'eft fouvent que par la bouche de la 
licence que les plaintes des opprimés peuvent 
s'élever jufqu*au trône (a). Mais rintérêt cachera 
toujours de pareilles vérités aux focîétés par' 
ticuUeres de la cour. Ce n'eft ^ peut*étre , qu'en 



ito 



(tt) j,Ce n'eft point, dît le poè'teSaîfdî 9 là voîx 
95 timide des mîniilres ({ti\ doit porter h roreiUe des. 
,5 rois les plaintes des miithenrenx ; il faut que le 
„ cri du peuple puifife direélement percer jufqu'îHi 
»> trône". 

El 



.vivant loin de ces focictés qu'ion peut fe défeiï<^ 
dre des* illufioiis qui les féduifent. Il eft du 
moins certain que , dans ces mêmes fociétés , 
on rie peut confervcr une vertu toujours forte 
ëc pure , fans avoir habituellement préfent à 
Tefprit le principe de Tutilké publique ( a: ) ^ 
fans avoir une connoiffance profonde des véri- 
tables intérêts de ce public ^ par confcquent de 
la morale & de la politique. La parfaite probité 
rfeft jamais le partage de la ftupidité ; une pro-» 
bité fans lumières n'eft , tout au plus , qu'une 
probité d'intention , pour laquelle le public n^a 
& ne doit eiFeétivement avoir aucun égard ; 

1. Parce qu'il n'eft point juge des intentions : 

2. Parce qu'il ne prend , dans fes jugements , 
f onfeil que de fon intérêt. , • . 

(a;) Conféqùettiment à ce principe^ M. de Fonte^ 

nelie a défini le menfonge : taire une vérité qtCon doit» 

Un homme fort du lit d*one feinme , il en rencontre 

le mari : Efoh venn-^ous ? lui dit celui-ci. Que lut 

répondre ? lui doit- on alors la vérité? Non^ dit M» 

de Fon ten elle , farce §u* alors la vérité n'eft utile à 

perfonne. Or la vérité elle même eft foumîfe an prl«- 

cipe de Tutilité publique. Elle doit préfider à la com« 

pofition de i*hiftoire , àrrétude des fcîences & des arts .* 

elle doit fe préïenter aux grands , Se même arracl&er 

le voile qui cou'Anc en eux des défauts auiiibles au 

^^public.f mais elle.liç doit jamais révéler ceux qui ne 

nuifèrt qu'à rboiimtè }nème. C*eft l'affliger fans utilité , 

ffms prétexte d'éte^ vrai i c'eft être méchant & brutal i 

c*eft moini. aimer la vérité, que b glorifier daus rha« 

iniliation d^autrni. 
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S'il fcniftrait à la mort celui qui par malheur 

tue (on ami à la chaife , ce n'eft pas feulemc^^t à 

l'innocence de fes intentions qu'il fait grâce i 

puifque la loi condiamnc au fiipplioe la fenti- 

ndie qui s'efl i»volontaûrement laiiTé furpren- 

éct au fammeiL Le public nç pardonne , dans 

ie premier cas , que pour ne point ajouter à la 

perte d'un cttoyen celle d'un autre citoyen ; il 

ue. piurût , daifô le iècood , q»e pour prévenir 

les furpdfes & les malheurs auxquels rexpof6«« 

loit une pareille invigi^ance^ 

Il faut donc, pour étrehonméte^ joindre à 1^ 

iM^lefTe de f am^ les l<nnieres de refpcit. Opi-* 

conque raffemble en foi ces diScrents dons de 

k na$uf e , ft conduit toujours fur la boulTole 

de l'utilité publique. Cette utilité eftle principe 

èe toutes les 'vertus humaines , & le fondement 

et toutes les %tjaatîons. Elle doit infpircr le 

%iiteteur y forcer les peuples à fe firamettref à 

fes loin; c'eft enfin à ce principe qu'il faut fa*< 

4rî6er tous fes fentiments, jufqu'au fentimcnt 

même de rhmnanité. 

L-humanité publique eft quelquefois impi" 
toycAie efnrer/ lei^ particuliers iy). Lorfqu'uH 
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O) Ceft ce prî<i«]pe qui, tihtz les Arate , à 
Honfacré ^exemple de îhiêtWé q^ue 4onna le faméuK 
Ziad , goatrerneuF de Bâfra, i^près svoir itïutîlement 
ienté de purger cette ville des alTàfiiiis qui rtaf«f- 
toient 9 il fe vit coittiaiot de décerner la peine de 
raart contre tout h^aiiie qo'fti» r«ii€ontf eroit k «uit 

B 4 



Î04 Jy ^ £E $p Kl tV' 

vaiffeatï eft furpris par de longs calmes , ' & (fùc 
la famine a, d'une voix irapéricufe, eommandé 
de tirer atf- fort la yidtime infortunée qui doit 
fervîr de pâturage à fcs compagnons , on Té-r 
gorge fans remords : ce vaifle«u eft Femblême 
de chaque nation y tout devient légitime & même 
vertueux pour le falut public. 

La conclufion de ce que je viens de dire , cVft 
qu'en fait de probité ^xîe n'eft point des fociétés 
où Ton vit dont il ftut prendre confeil , mais 
uniquement de Fintérét public : qui le confulte- 
toit toujours , ne feroit jamais que des adions 
ou immécSatèniçnt utiles au public , ou avan-* 
tageufes aux particuliers fans être.nuifibles à 
rétat. Or de pareilles adions lui font toujours 
Btiles* 

L'homme qui fecourt le mérite malheureux ,s 
donne , fans contredit, un exemple de bien- 
faifanoe conforme à l'intérêt général ; il acquitte 
k taxe que la probité impofe à la richefle. 

L'honriéte pauvreté rfa d'autre patrimoine 
que les tréfors de la vertueufc opulence. 

Qui fe conduit par ce principe , peut fe ren- 
dre à lui-même ,un témoignage avantageux de. 



clans ]e$ riies. L*an y arrête un étranger , il eft conduit 
devant le tribunal du gouverneur , il efTaie de Je 
iiéchir par Tes brmes : malheureux étranger , lui dit 
Ziad , je dois te paras tre injufte , en punijant une controm 
t>ention à des ordres que tu as pu ignorer ; mais le filut^ 
de S^/ra dépend de ta nt^t : je pleure Ssf ^e cwdumne^^ 
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fa probité , peut fe prouver qu*il mérite réelle^ 
ment le titre d'honnête-hômme ; je dis mériter ; 
Car, pour obtenir quelque réputation en ce 
genre , îl ne fuffit pas d*être vertueux ; il faut, 
de plus fe trouver , comme les Codrus & les 
Regulus , heureufement placé dans des temps , 
des cîrconftances & des poftes où nos a(îtîons 
puiflent beaucoup influer fur le bien public. 
Dans .toute autre pofition , la probité d'uit 
citoyen , toujours ignoré du public , n'eft , 
pour ainfi dire , qu'une qualité de fociété par- 
ticulière , à Fufage feulement de ceux avec le& 
quels il vît. 

C'eft uniquement parfes talents qu'un homme 
privé peut fe rendre utile & recomraandable à 
fa nation. Qu'importe au public la probité d'un 
particulier? cette probité ne lui éft prefque 
d'aucune utilité {z). Aulfi juge-t-îl \ts vivants 
comme la poftérîté juge le^ morts : elle, ne s'in- 
forme point fi Juvenal étoîfc méchant , Ovide 
débauché, Annibal cruel , Lucrèce ïmpîe, Ho^ 
race libertin , Auguiie diffimulé , & Céfar la 
femme de tous les maris ; c'eft uniquement leurs 
talents qu'elle juge. 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de 
ceux qui s'emportent avec fureur contre le?. 



(2) ir eft permis de faire Téloge de fijn cœur, Se 
son celui de fon efprit f c*eft que le premier ne tire 
pas à Gonféquence. L*envie prévoit qu'un pareil élog.e 
ca obtiendra peu du public. 
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vices, domeftîques d'un homme illuftre , firotr-^ 
vent moins leur amour pour le bien public qu^' 
leur envie contre les talents ; envie qui prend 
fouvent $ à leurs yeux , le mafqtie d'une vertu y 
mais qui n'eft le plus fouvent qu'une envie dé- 
guifée , puifqu'en général ils n'ont pas la même 
horreur pour les vices d'un homme fans mérite* 
Sans vouloir faire Tapologie du vice , que d'hune 
nêtes-gens auroient à rougir des fentiments âoi\C 
ils fe targuent , fi on leur en découvroit le prin,- 
cipe & la baffeffe ? 

Peut*être le public marqu€*t-îl trop dlndifFé- 
ïênce pour la vertu ; peut-être nos auteurs font* 
îls quelquefois plus foigneux de la corredlion de 
leurs ouvrages que de celle de leurs mœurs.^ 
& prennent-fls exemple fur Averroës ^ ce phi* 
ïofophe , qui fe permettoit , tîit-on , des fri-^ 
poiineries qu'il regardoît non-feulement comme 
jeu nuifibles , mds même comme utiles à fa 
réputation ; il donnoi't , difoit-îl , par4à le 
cWngeà fes rivaux,, détourneit adroitement fur 
îes ràceurs les critiques qu'ils euflbrit faites de 
fes ouvrages ; critiques qui ^ fans doute , auroient 
porté \ fe gîoire de plus Jangereufe^ atteintes; 

J'ai , dans ce chapitre , îndîqué le moyeit 
-fféchapper aux fëduélion^ des fociétés particu- 
ïîerea , de conferver une vertu toujours inébran- 
iable au choc de mille intérêts particuliers & 
«différents ; & ce moyen confifle à prendre , dans 
tot^ {%% démarches , conieil de l'Intérêt public» 
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De le/prit par rapport lantpe Joùè4s parm 

tiçulieres» 

V«/ E que j*aî dit de Vdprit par rapport à uH^ 
feul homme , je le dî§ de f efprit conCdéré p^r 
rapport aux fo.détés partxçuKeres. Je .rfli,^jépé* 
terai donc point , à cç ftijet , ^te détail fiitigant; 
des mêmes preuves j je montrerai ièul/ement , 
par de nouvelles applications du même {^incv 
pe , que chaque fociété y comme :çhaquc pazv 
ciculler , n'eilime ou ne mqprife les idée? des 
autres fociétés que par la convenance ou la 
difconvenance que ces idces OAt ayeç (es pal^ 
fions , fon genre d^efprit , & ehfia le rang qu^ 
tiennent dans le monde ceux qu^ compcfent 
cette fociété. 

Qu'on produiCb up. fykir dans ,un jcercl^ dp 
Sybarites, ce fakir n'y fera-t-il pas ^re^ardé avec 
cette pitié mcpriftnte que 4es am^es fenfuelles 
& douces ont pour un «hompie qui perd det 
pIgiiQrs .féels,, pojtir courir après .des biens imar 
ginaires ? Que je faHe pénétrer un conquérsuit 
dans la retraite de;s philofo^hes , qui. doute. qu'9 
ne traite de frivolités leurs fpécul.ations les plus 
jurofondes j qu'il ^e ]^ çonfidere avec Iç mépris 



■r 
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dédaigneux qu'une ame,. qui fe dit gifande, *. 
peur des âmes qu'elTe croit petites , & qu€ \3l 
puiflance a pour, la foiblefle.^ J^ai^ q;a'à foix 
tour , je tranfporte ce conquérant au portique r 
orgueilleux , lui dira le ftoïcien outragé , toi 
qui méprifes des a:mes pHis hautes que la tienne^ 
apprends que l'objet de tes defirs eft ici celui 
de nos mépris ; que rien ne paroit. grand fur Fat 
tierre , à qut fa contertple d'un point de vite 
élevé. Dans une forêt antique, c'efldu pied 
des cèdres , où s'àffied le. voyageur , que leur* 
faîte femblé toucheï aux cîeux : du haut des' 
nues,- où plane l'aigle , les hautes futaies ram- 
pent comme la bruyère , & n'offrent aux yeux 
du roi des airs .qu'Hun tapis de verdure déployé 
fur dès plaines. C'elï aihfi que rorgueîl bleflc 
du Stoïcien • fe vengera dti dédain de l'ambi- 
tieux ; & qu'en général* fe traiteront tous ceux 
qui feront animés de' paffions différentes. ^ 

Qu'une- femme jeune, belle", galante, telle" 
enfin que Fhiftoire'nous peint cette célbbfe 
€léopatre, qui', par 1^ multiplicité de- Tes 
ear^ffes , feîfoit jgoûter chaque jour à fôn amant 
îfes délices de Pihconftance ; & dont enfin la 
première jouiflarice n'étoit, dît Echard , qu^ûne 
preftifere faveur ; q^i'ûnè telle femme fe trouvé, 
dians une aflemblée de ces* prudes, dont la 
vieaièffç & la laideur aîTurent là chaftete, on y 
mé^rifera fes grâces & fes talents ': à l'abri de 1a^ 
Êdoâion ,.fou5 f égidierde la laidfeur , ces prudes. 






ne fentent pais combien Pivrcffe d'un amant eft 
fiatteufe ; avec quelk peine , quand-on eft belle , 
On réfiiie au cfi^fir de mettre un amant dans la 
confidence de mille appas fecrets : elles fe dé- 
chaîneront donc avec fureur contre cette belle 
femme » & mettront fès foîbleffes au rang des^ 
plus grands crimes. Mais , iî Tune de ces prudes 
fe préfente à fon tour dans un cercle de coquets 
tes ^ elle y Tera traitée fans aucun des ménage-, 
ments que la jeuneffe & la beauté doivent à la 
vîeilleffe & à la laideur. Pour fe venger de fà* 
pruderie , on lui . dira que la belle qui cède à 
famour & la laîde qui lui réfifte , ne font , tou- 
tes deux, qu'obéir au même principe de vanité ; 
que , dans un amant , Fune cherche un admira- 
teur de fes attraits , l'autre fuit un délateur de 
fes difgraces ; & qu'animées , toutes deux , par 
le même motif, entre la prude & la femme 
galante , il n'y a jamais que la beauté de difFé- 
rence» 

Voilà comme les paflîons différentes s'înfuL 
lent réciproquement ; & pourquoi le glorieux 
qui méconnoit le mérite dans une condition 

< * 

médiocre , qui le dédaigne & qui vou droit le 
voir ramper à fes pieds' , eft à fon tour méprifé 
des gens éclairés. Infenfé , lut diroient-ils vo- 
lontiers , homme fens; mérite & même fans 
orgueil, de quoi t'applàudis-t* ? desTionneurs' 
qu'on te rend? Mais, ce h' eft point à ton mé- 
iite.3, c'eft àtenfaftfi & à ta puiffance qu'on 
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tend hommagç. Tu n'es rien par toi-mômC'; ^ 
tu brilles , c'eft de réclat que réfléchit fur . to£ 
la faveur du fouverain. Regarde ces vapeurs- 
qui s'élèvent de la fenge dçs marécages ; four 
tenues daiis les airs , elles s'y changent en nua-^ 
ges éclatants ; elles brillent comme toi , mais- 
d'une fplendeur emjjruntée du foleil ; Tallre fe 
couche , Féclat du nuage a difparu^ 

Si des paffions contraires excitent le méprî» 
f efpedif de ceux qu'elles animent , trop d!*op^ 
pofition dans les efprits produit à peu près te 
même elFet. 

Néceffités , comme je l'ai prouvé dans te 
Chapitre IV , à ne fentir , dans les autres , que 
les idées analogues à nos i^ées , comment admi^ 
rer un genre d'efprit trop dilFérent du nôtre ? 
Si rétude d'une fciencc ou d'un art nous y fait 
appercevoir une Infinité de beautés .& de diffi-i' 
cultes que nous ignorerions fans cette étude ^ 
c'eft donc pour la fcience & l'art que nous cul^ 
tivons , que nous avons uécefTairemeiit le plus 
^e cette eftime que j'appcUé^n^ir. 

Notre eftime , pour les autres arts ou fcîen^ 
CCS , eft toujours proportionnée au rapport plu$^ 
ou moins prochain qu'ils ont avec la fcience o^ 
l'art auquel nous nous appliquons. Voilà pour-- 
Quoi le géomètre a coiftmunément plus d'eftime 
pour le phyficieri que pour le poëte , qui doit 
en accorder davantage à rojatcur qu'au jgéo- 
meure. 
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Ceitauifi de la meilleure foi du monde qu'oit 
toit des hommes îlluftres, en des genres difFé-* 
rents, faire trè&'peu de cas les uns de.s autres. 
Pour fe convaincre de la réalité d'un mépris tou- 
jours réciproque de leur part ( car il n'y a point 
de dette plus fidelfement acquittée que le mé- 
pris , prétons Tôreille aux difcours qui échap- 
pent aux gens d'elprtt^ 

Semblables aux vendeurs de mîthridate, ré- 
pandus dans une place publique , chacun d'eux 
appelle les admirateurs à foi , & croit les mé- 
riter feul. Le romancier fe perfuade que c'eft 
fon genre d'ouvrage qui fuppofe le plus d'in- 
vention & de délicateflc dans l'efprit ; le mé- 
taphyficieni fe voit comme la fource de l'évi- 
dence & le confident de la nature : moi feul ^ 
dit-il , je puis généralifer tes idées , & découvrit 
le germe *des événements qui fe développent 
joumelleinent dans le monde phyfique & mo- 
îal ; & c'eft par moi feul que l'homme peut être 
éclairé. Le poëte , qui regarde les métaphyfî- 
ciens comme des fous férieux , les afTure que , 
s'ils cherchent la vérité dans le ppits pu elle 
»'eft retirée , il n'ont pour y puifer , que le feau 
des Danaïdes ; que les découvertes de leur efprit 
font douteufes , mais que les agréments du fien 
font certains. 

C'eft par de tels difcours que ces trois homme* 
fe prouveroient réciproquement le peu de cas 
q^u'lls font les uns des autres > & fi > dans une: 



À 
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pareille conteftation , ils prenoient un pofitîçae 
pour arbitre : apprenez , leur diroît-îl à tous 9 
que les fciences & tes arts ne font que de fér 
xieufes bagatelles & de difficiles frivolités. L'oa 
s'y peut appliquer dans f enfance v pour donner 
plus d'exercice à fon efprit ; mais c'eft unique^ 
ment la cornioifTance des intérêts des peuple? 
qui doit occuper la tête d'un homme fait Se 
fenfé ; tout autr^ objet eft petit, & tout ce qui 
eft petit eft méprifable : d'où il concluroît que 
lui feul eft digne de Tadmiration unîverfelle. 

Or , pour terminer cet article par un dernier 
exemple , fuppofons qu'un phyficien prêtât l'o- 
reille à cette conclufion : tu te trompes , rcpK- 
queroit-il à ce politique. Si Ton ne mefure la 
grandeur de Tefprit que par la giandeur des 
objets qu'il coiifidere , c'eft moi feul qu'on doit 
réellement eftimer. Une feule de mes découver- 
tes change les intérêts de& peupfes. J'aimante- 
une aiguille , je Tenferme dans une bouflble % 
FAmérique fe découvre ;. 4'on fouille fès mines , 
ihille vaîfléaux chargés d'or fendent les mers , 
abordent efi Europe ; & la face dû monde po-T" 
litique eft changée. Toujours occupé dé grands 
objets , fi je me recueille dans le filence & la 
folitude , ce n'eft point pour y étudier les pe- 
tites révolutions des gouvernemeiijts , mais cel- 
les de Tunivers \ ce n'eft point pour y pénétrer 
les frivoles fecrets des cours , mais ceux de là 
Nature : j« découvre comment l'es mers ont 



Disc. IL Chap. VIL J13 

formé les montagnes & fe font répandues fur la 

terre ;. je mefure & la force qui meut les aftre$ 

& l'étendue des cercles lumineux qu'ils décrî- 

TCiit dans Tazur du ciel : je calcule leur mafle « 

je la cojnpare à celle delà terre ; & je rougis de 

Ja petiteffe du globe. Or , fi j'ai tant de honte 

de la ruche ^ juge du mépris que j*ai pour l'in-? 

fe(5te qui Thabite, le plus grand légiflateur n'eft 

k mes yeux que le roi des abeilles. 

Voilà par quels raifonnements chacun fe 
prouva à lui mém^qu'il eft pQfTefTeur du genre 
d'efprit le plus eftimable ; & comment , excité^ 
par le defir de. le prouver aux autres, les gens 
d'efpritfe déprifent réciproquement, fans s'ap- 
percevoir^que chacun d'eux , enveloppé dans le 
mépris qu'il inlpire pour fes pareils , devient le 
jouet & la rrfée de ce même public dont il dô^ 
vroit être l'admiration. 

Au refte , c'eft en vain qu'on voudroît dimi^ 
nuer la prévention favorable que chacun a pour 
fon efprit. On fe moque d'un fleuriite immobile 
près d'une platte-bande.de tulipes ; îl tient les 
yeux toujours fixés fur leurs calices ; il ne voit 
rien d'admirable fur la terre que la fineffe & le 
mélange des couleurs dont il a , par fa culture , 
forcé la Nature à les peindre : chacun eft ce fleù- 
riile; s'il ne mefure Tefprit des hommes que fur la 
connoiffancequ^ils ont des fleurs , nous ne mefii- 
rons pareillement notre eftime pour eux que fut 
la conformité de leurs idées avec les noues.. 



Notre eftime eft tellement dépendante de cette 
conformité d'idées , que pcrfonne ne peut s'exa- 
miner avec attention fans s'appereevoîr^que , fi , 
dans tous les inftaijts de la journée , il n'eftimc 
point le même homme précifément au mcme 
degré , c'eft toDJQurs à quelques-unes de ces 
contradictions^ inévitables dans le. commerce 
intime ôc journalier , qu'il doit attribuer la^per- 
pçtuelle variation du thermomètre de fon efti« 
me : auffi tout homme dont les idées ne font 
]>oint analogues à celles de tk fociété , en eft-ii 
toujours méprifô. 

Le philofophe , qui vivra avec des petits*- 
maîtres , fera Fimbécille & le ridicule de leur 
fociété ; il s'y verra joué par le plus mauvais^ 
bouffon , dont les plus fades quolibets pafleront 
jpour . d'excellents mots : car le fuccès des plai-« 
fanteries dépend moins de la fineife d'efprit de 
l^ur auteur , que de fon attention à ne ridicuw 
Jifer que les idées defagréables à fa fociété. Il 
en eft des plaîfanterîes comme des ouvrages 
de parti ; elles font toujours admirées de Is 
cabale. 

Le mépris injufie des fociétés particulières les 
unes pour les autres , eft donc , comme le mé-^ 
pris de particulier à particulier, uniquement 
TefFet & de Tignorancc & de l'orgueil : orgueil 
fans doute condamnable , inais néceffaire & in- 
hérent à la nature humaine. L'orgueil eft le 
germe de tant de vertus & de talents, qu'il n» 



Disù. IL Chap. ytL 11^ 

ftiît ni efpërer de le détruire , ni même tenter 
de Tafibiblir, mais feulement le diriger aux 
choies honnêtes. Si je me moque ici de Torgueil 
rfe certaines gens , je ne le fais, fans 'doute', 
gue par un autre orgueil , peut-être mieux en- 
tendu que le leur dans ce cas particulier , comme 
plus conforme à l'intérêt général ; car la juftice 
de nos jugements & de nos acftîons^ n'efl jamais 
que la rencontre heureufe de notre intérêt avec 
Tîntérét public (û). 

Si Teftime, que les diverfes fociétés ont pour 
certains fentiments & certaines fciences, eil 
différente félon la diverfité des paffions & du 
genre d'efprit de ceux qui les compofetit ; qui 
doute que la différence entre les conditions des 
hommes ne produife à peu près le même^elFet j 
Se que des idées , agd||>les aux gens d un cer^ 
tain rang , ne foient ennuyeufes pour des hom- 
mes d'un autre état? Qu'unhomme de guerre , 



( a ) L'intérêt ne nous préfente des objets qn^ le» 
faces fous lefquelles il nous eft -utile de les apper- 
ceToir. Lorfqu'on en juge conformément à Tîntérét 
public , ce n'eft pas tant à la jufteife de fon eFpnt , à 
U juftice de fon caraâere , qu'il faut iaire honneur , 
qu*au hazard qui nous place dans des circonftances cù 
nous avons intérêt de voir comme le public. Qui 
s'examine profondément, fe furprend trop Couvent ^a 
erreur pour n'être pas modefte. Il ne s'enorgueillit 
point de £es lumières, il ignore fa fupériorité. L'efprfl 
eft comme la fanté i ^uaod on en a i Ton ne s'es- 
apj^rqott^ point. 
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un flcgocîant , differtent devant des gens de 
robe; Tun, fur Fart des fieges, des campements 
& des évolutions militaires ; Tautre fur le com-» 
merce de Tindigo , de la foie , du fucre & du 
cacao ; ils feront écoutés avec moins de plaifîf 
éc d'avidité , que Thomme qui , plus au fait des 
intrigues du palais , des prérogatives de la ma- 
giftraturc & de la manière de conduire une af- 
faire , leur parlera de tous les objets que le genre 
de leur efprit ou de leur vanité rend plus parti- 
culièrement intéreflants pour eux. 

En général , on méprife jufqu*à Tcfprft dantf 
un homme d'un état inférieur au fien. Quelque 
mérite qu'ait un bourgeois , il fera .toujours 
méprifé d'un homme en place , fi cet homme 
en place cft ftupide ; quoiqu'il n'y ait , dit 
Domat , qu'une diftinil^i civile entre le boùr^ 
geois Êf & grand feigneur , ê? une diJiinSion 
naturelle entre F homme cPeJprit 6f le grand 
Jeigneur Jiupide. 

C'eft donc toujours l'intérêt perfonnel , mo- 
difié félon la différence de nos befoiiis , de nos 
pafTions , de notre genre d'efprît & de nos con- 
ditions , qui , fe combinant, dans les diverfes 
fociétés , d'un nombre infini de manières , 
produit l'étonnante diverfité des opinions, 

C'eft conféquemment à cette variété d'intérêt 
que chaque fociété a fon ton , fa manière par- 
ticulière de juger & fon grand efprit dont elle 
feroit volontiers un dieu , fi la crainte des juge- 
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ments du public ne s'oppofoit à cette apo« 
théofe. 

Voilà pourquoi chacun trouve à s*aflbrtîr. 
Aufli tf eft-il point de Ihipîde , s'il apporte une 
certaine attention au choix de fa fociëté , qui 
n'y puille paffer une vie douce au milieu d'un 
concert de louanges données par des admira- 
teurs finceres ; aufli n'efl-il point d'homme d'ef- 
prit 5 s'il fe répand dans différentes fociétés > 
qui ne s'y voie fucceflivement traité de fou , de 
fage , d'agréable , d'ennuyeux , de ftupide & de 
•fpirituel. 

La conclufion génécalç de ce que je viens de 
-dire, c'eft. que l'intérêt perfonnel eft, dans 
chaque fociété^ l'unique appréciateur du mérite 
des chofes & des perfonncs. li ne me refte plus 
qu'à montrer pourquoi les hommes les plus gé- 
néralement fêtés & recherchés des fociétés par- 
ticulières telles que celles du grand monde , ne 
•font pas toujours les plus eftimés du public. 
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C H A P I T R E VIIL 

De la différence des jugements dupuhUc , ^ de 
ceux des Sociétés particulières, 

Jl o u R découvrir la^ caufe des jugement» 
différents que portent fur les mêmes gens le 
public & les fociétés particulières ,11 faut 
obferver qu'une nation n'eft que Taflemblage 
des citoyens qui la compofent; que l'intérêt 
de chaque citoyen eft toujours , par quelque 
iien , attaché à l'intérêt public ; que ^ fem- 
blable aux aftres qui , fufpendus dans les dé* 
ferts de 1 efpace , font mus par deux raouvc* 
«lents principaux , dont le premier plus lent 
( 6 ) leur eft commun avec tout l'univers , & 
iç fécond plu§ rapide leur eft particulier . j 
chaque fociété eft auffi mue par deux différentes 
efpeces d'Intérêts. 

Le premier , plus foible , fci eft commun 
avec la fociété générale, c'eft-à-dire., avec la 
nation ; & le fécond , plus puiffant , lui eft 
abfolument particulier. 

Conféquemment à ces deux fcwrtes d'intérêts , 



• 

(1&) Syfténue des an^ieos phiIof<iphp9. 
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il eft deux fortes d'idées propres à plaire aux 
fociëtés particulières. . 

L'une , dont le rapport , plus immédiat à 
rijitérét public , a pour objet , le commerce , 
la politique, la guerre, la legiflation , les 
fciences & les arts: cette efpece d'idées in- 
téreffantes pour chacun d'eux en particulier , 
cil en conféquencc la plus généralement , ma^ 
la plus foiblemènt eftimée de la plupart deâ 
fociétés. Je dis de la plupart , parce qu'il eft 
des -fociçtés , telles tjue les fociétés académie 
ques , pour qui les idées le plus généralement 
utiles font les idées le plus particulière- 
ment agréables , & dont l'intérêt perfonnel fe 
trouve par ce moyen confondu avec l'intérêt 
public. 

L'autre efpece d'idées a des rapports imn^é* 
diats à l'intérêt particulier de chaque fociété, 
c'eft-à-dire , à fes goûts , à fes averfions , à 
fes projets , à' fes plaifirs. Plu's intéreifante & 
plus agréable , par cette raîfon , aux yeux de 
cette foeiété , elle eft communément aiffez in^ 
différente à ceux du public. 

Cette diftinétion admife , quiconque acquiert 
un très-gràtîd nombre d'idées de cette dernière 
efpece , c'eft-à-dire , d'idées particulièrement 
intéreflantes pouf les fociétés où il vit , y doit 
être , en conféquence , regardé comme très* 
fpirituel : mais que cet homme s'offre aux yeux 
du public , foit d^ns^un ouvrage , fôit dans iin« 
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grande place , il ne lui paroitra fouvent qu'ufl 
homme très - médiocre. C'eft une voix char- 
mante en chambre , mais trop foible pour le 
diéatre. 

Qu'un homme , au contraire , ne s'occupt 
que d'idées généralement intéreflantes , il fera 
moins agréable aux fociétés dans lefquelles il 
.yu ; il y paroitra même quelquefois & lourd 
& déplacé ; mais qu'il s'offre aux yeux du 
public , foit dans un ouvrage , Toit dans une 
grande place ; étincelant alors de génie , il 
méritera le titre d'homme fupérieur. C'eft un 
colofle m^nftrueux & même défagréable dans 
Tattelier du fculpteur , qiii , élevé dans la 
place publique , devient l'admiration des ci* 
toyens. 

Mais pourquoi ne réuniroit-on pas en foi les 
idées de l'une & l'autre efpece ; & n'obtiendroit^ 
on pas y à la fois , l'eftime dç, la nation & celle 
des gens du monde ? C'eft , répondrai*-je , parce 
que le genre d'étude auquel il faut fe livrer 
pour acquérir des idées intéreflantes pour le 
public > ou pour les fociétés particulières , eft 
ftbfolument différent. 

Pour plaire dans le monde , il ne faut ap- 
profondir aucune matière , mais voltiger in- 
■ceffamment de fujets en fujets ; il faut avoir des 
i^onnoiffances très-variées , & dès-lors très-fu- 
perficielles ; favoir de tout , faas perdre fon 
temp^ à favoir parfaitement une chpfe ; & 

donner 
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donner , par conféquent , à fon efprit plus de 
furfkce que de profoQdeur. 

Or le public n'a nul intérêt d'eftimer des 
hommes fuperficiellement unîverfels : peut^trc 
même ne leur rend-il point une exadte jufHce , 
& ne fe donné-t-ii jamais la peine de prendre le 
toifé d'un efprit partagé en trop de genres dilFé- 
rents. 

Uniquement înt&effé à cftîmer ceux qui fe 
rendent fupérieurs en un genre*, & qui avan- 
cent , à cet égard , Teiprit humain , le public 
doit faire peu de cas de Tefprit du monde. 

Il faut donc, pour obtenir Feftime générale, 
donner à fon efprit plus de profondeur que de 
furfiice, & concentrer, pour akifi dire , dans 
un feul point , comme dans le foyer d'un verre 
ardent , toute la chaleur & les payons de fon 
elprît. Eh ! comment fe partager entre ces deux 
genres d'études , puifque la vie qu'il faut mener 
pour fuivre l'un ou l'autre eft entièrement diffé- 
rente ? L'on n'a donc l'une de ces efpcces 
d'efpritqu'exclufivement à l'autre. . 

Si , pour acquérir des idées intéreffantes pour 
le public , il faut comme je le prouverai dans 
les chapitres fuivants , fe recueillir dans le 
filence & la folitude ; il faut au contraire , 
pour préfenter aux fociétés particulières les 
idées les plus agréables pour elles , fe jeter 
abfolument dans le tourbillon du monde. Or , 
l'on ne peut y vivre Tans fe remplir la tête 
Tomt h F 
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didées faufles t& puériles : je dis hûfCés , parée 
que tout homme qui ne connoit qu'une feule 
faijon de penfer , regarde néceflairement fa 
focîété comme l'univers par excellence ; il 
doit imiter les nations dans le mépris ré- 
ciproque qu'elles ont pour leurs mœurs ; leur 
religion , & même leurs habillemehts diffé- 
rents ; trouver ridicule tout ce qui contredît 
les idées de fa fociété ; & tomber , en confé- 
qûence , dans'les erreurs les plus groffieres. 
Quiconque s'occupe fortement des petits inté- 
rêts des fociétés particulières , doit néceflaire- 
ment attacher trop d*eftime & d'importance à 
des fadaifes. 

Or qui peut fé flatter d'échapper à cet égard 
aux pièges de l'amour-propre , lorfqu'on voit 
qu'il 4i'eil point de procureur dans fon étude , 
de confeUler dans fa chambre, de marchand 
dans fon comptoir , d'officier dans la garnifon y 
qui ne croie l'univers occupé de ce qui Tin- 
térefle ( c ). 

(c) OjCtèl plaideur ne s*extafie pas à la leâure de 
foa Faftam , & ne la regarde pas comme plus ferieufe 
& plus importante q[ue celle des ouvrages de Fonte- 
nelle & de tous les philofophes qui ont écrit far la 
connoifiaiice du ccenr & de Tefprh humain ? Les 
ouvrages de ces derniers , dira-t-il , font amufants 9 
mais frivoles Se nullement dignes d*étre un objet 
d'étude. Pour mieox faire fenttr quelle ImportaRce 
chacun met à fes occupations . , je citerai quelques 
Hgnes de la préface d'un livre intitulé , Trai^ du 
RojJi^U C*eft Tautenr qui parle ; 
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Chacun peut s'appliquer ce cotite de la mère 
Jefus , qui , témoin d'une difpute entre la diC 
crette & la fupérieure ^ demande au premiei^ 
qu'elle trouve au parloir: Jhvez-vous que la 
mcre Cécile Êf la mère Thérefe viennent deft 
brouiller ? Mais vous êtesfurpris ? Quoi tout 
ââ bon , vous ignoriez leur querelle ? £t (Toù 
venesf^vons donc ? Nous fommes tous , plus ott 
moins 5 la mère Jefus : ce dont notre focîété 
s^ occupe , c'eft ce dont tous les hommes doivent 
s^occuper ; ce* qu'elle penfe , croît & dit , 
c'eft l-univers entier qui le penfe , le croît & le 
dit 

Comment un courti&n qui vit répandu dans 
un monde où l'on ne parle que àe( cabales , 
des intrigues de la Cour , de teux qui s'élèvent 



») J*ai , dit-il , employé vingt ans à la compofitîo» 
^ àt cet ouvrage : aufli les gens qui penfent c&mme 
5I il fant 9 ont toujours fenti que le plus grand plaifir t 
5, & le plus pur qu'on puifTe goûter en ce monde t 
5) eft celui qu*6n reflènt en ce rendant*. utile à la 
39 fociété ; é'eil le point île vue qu'on doit avoir dans- 
,> tontes fes aâions 9 & celui qui ne s^eoiploie ras , 
yy daflis tout ce qu'il peut , pour le tien général » 
,> Hemble ignorer qn'H ^h autant né pour ' Tavantage 
3> des autres que pour le fien^ propre. Tels font les 
^y motifs qui m*ont engagé à donner au public 06 
9> Trtdté du RojJ^nol*^. L'auteur ajoute , quelques 
lignes après ; ,, Uamour du t»en public ^ qui m'a 
9> engagé à mettre au jour cet ouvrage , ne m*a pas 
3, laiué oublier qu'il devoît être éccit avec franchie ^ 
3) fiucérité ^« 
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en crédit ou qui tombent en dîfgrace , & qui , 
dans le cercle étendu de fes fociétés , ne voit 
pérfonne qui ne foit , plus ou moins , afFecfté 
des mêmes iclées , comment ^ dis-je , ce cour- 
tifan ne fe pérfuaderoit-ii pas que les intrigues 
de la cour font , pour Tefprit humain , les 
objets les plus dignes de méditation Se les plus 
généralement intéreflants? Peut-il imaginer que 
dans la boutique la plus voifîne de Ton hôtel , 
on ne connoit ni lui ^ ni tous ceux dont il 
parle ; qu'on n*y foupqonne pas même Texif- 
tence des chofes qui l'occupent fi vivement ; 
que , dans un coin de fon grenier , loge un 
philofophe , auquel les intrigues & les cabales 
que forme un ambitieux pour fe faire cha- 
marrer de* tous les cordons de l'Europe , pa- 
roîffent auflî puériles & moins fenfées qu'un 
complot d'écoliers pour dérober une boëte 
de dragées , & pour qui enfin les ambitieux 
ne font que vieux enfants qui ne croient pas 
Têtre ? 

Un couAiikn ne devinera jamais l'exiftence 
de pareilles idées : s'il venoit à ia foflpqonner, 
il feroit comme ce roi du Pégu , qui , ayant 
demandé à quelques Vénidens'le nom de leur 
fouverain , & ceux-ci lui ayant répondu qu'ils 
n'étoient point gouvernés par des rois , trouva 
cette xéponfe fi ridicule , qu'il en pâma de 
rire. 

Il eft vrai qu'en général les grands ne font 
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pas fujets à de pareils foupqons ; chacun d'eux 
croit tenir un grand efpace fur la terre, & 
s'imagine qu'il n'y a qu'une feule, feqon de 
penfer qui doit faire loi parmi les hommes , 
& que cette faqon de penfer eft renfermée 
dans fa focîété. Si , de temps en temps , il 
entend dire qu'il eft des opinions différentes 
des fienne's , il ne les apperqoit , pour aînfi 
dire , que dans un lointain confus ; il les 
croit toutes reléguées dans k tête d'un très- 
petit nombre d'infcnfés. Il eft, à cet égard, 
aufli fou que ce géographe Chinois , qui , 
plein d'un, orgueilleux amour pour fa patrie , 
deflina une mappemonde dont la furface étoit 
prefque entièrement couverte par Tempirç de 
k Chine , fur les confins de laquelle on se 
faifoit qu'appercevoir l'Afie , l'Afrique , rEurope 
& l'Amérique. Chacua^<V>ut dans l'univers , 
les autres n'y fqaiii rîço. 

Qn voit donc <^e y. foi^fcé , pour fe rendre 
agréable aux fociétéi» pei^ticulieres , de fe ré- 
pandre dans le monde , de s'occuper de petits 
intérêts & d'adopter mille préjugés , on doit 
irifenfiblement charger fa tête d'une infinité 
d'idées abfurdes & ridicules aux yeux du public. 

Au refte , je fuis bien aife d'avertir que je 
n'enten'ds point ici , par les gens do monde , 
uniquement les gens de la cour. : les Turenne , 
les Richelieu , Its Luxembourg , les La Roche- 
foucajilt , les Retz & plufieurs autres hommes 

F , 
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Ae leur efpece ^ prouvent que la frivolité n'eft 
pas Tappanage néceflaire d'un rang élevé ; & 
qu'il fa^it uniquement entendre par homme du 
monde , 'tous oeuiç^quî «« vivent que dans fon 
tourbillo». 

Ce font Qeux4à que le publia , avec tant dç 
raifon , regarde comme des gens abfolument 
vuides de fens ; j*en apporterai pour preuvç 
leurs prétentions folles & exclufives fur le boa 
fon & le bel ufage. Je çhoifis ces prétentions 
d'autant plus volontiers pour exemple , que les 
jeunes gens, , dupes du jargon du monde , ne 
prennent que trop fouyent fon cailletage pour 
çfprit., &, le bon fcns pour fottife^ 
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CHAPITRE IX. 



Bu bon ton , Êf du bdufagc. 






O U T E focîété , divîfée d'intérêt & de 
goût, s'accufe refpedivement de mauvais tonj 
celui des jeunes gens , déplaît aux vieil- 
lards , celui de Thomme paffionné à Thonime 
froid , & celui du cénobite à Thomme du 
monde. 

Si- Pon entend par bon ton le ton propre à 
plaire également dans toute fociété , en ce fens 
il n eft point d'homme de bon ton. Pour Têtre ,. 
il faudroit avoir toutes les connoifTances , tous 
les genres d*efprit , & , peut-être , tous les 
jargons différents ; fuppofition impoffible à 
faire. L'on ne peut donc entendre par ce mot 
de bon ton que le genre de converfation , dort 
les idées & Texpreffion de ces mêmes idées doit 
plaire le plus généralement. Or le bon ton , ainfi 
défini , n'appartient à nulle claiTe d'hommes en, 
particulier , mais uniquement à ceux qui s'oc* 
cupent d'idées grandes , & qui , puifées dans 
des arts & des fciences telles que la métaphy- 
fique , la guerre , la morale , le commerce , la 
politique , préfentent toujours à Tefprit des 
objets intéreffants pour Phumanité. Ce g,enre 
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de converfadon , fans contredit le plus généra- 
lement întéreffant , n'eft pas , comme je Taî 
déjà dit , le plus agréable pour chaque fociété 
en particulier. Chacune d'elles regarde fon ton 
comme fupérieur à 'celui des gens d'efprit ; & 
celui de? gens d*efprît fimplement.Cfimme fupé- 
xieur à toute autre eipece de ton. 

Les focietés font , à cet égard , comme les 
payfans de diverfes provinces , qui parlent plus 
volontiers le patois de leur canton que la langue 
de leur nation , mais qui préfèrent la langue 
nationale au patois des autres. provinces. Le 
hon ton t^ celui que chaque fociété regarde^ 
comme le meilleur zpths le fien.j & ce^ton eft 
celui des gens d'eiprit. 

J'avouerai cependant , à l'avantage des gens 
du monde , que , s'il falloit , entre les différentes 
clafTes d'hommes , en choifir une ^u ton de 
laquelle on dût donner la p^référence , ce feroit, 
fans^ contredit , à celle des gens die la cour ; 
non qu'un bourgeois n'ait autant d'^éçs qu'uil 
homme du monde , tous deu5t , fi j'ôfe m'expri- 
mer ainfi , parlent fou vent à vuide , & n'ont 
peut-être , en fait d'idées , aucun avantage l'un 
fur l'autre ; mais le dernier , par la pofitioii où 
il fe trouve , s'occupe d'idées plus généralement 
intéreflantes." ; _ 

En effet , fi les mœurs , les inclinations , les 
préjugés & le caraétere des rois ont beaucoup 

d'influence fui le bonbem ou le malheur public \ 
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fi toute connoiflance , à cet égard , eft inté- 
reflante ; la converfation d'un homme attaché 
à la cour , qui ne peut parler de ce qui l'occupe 
fans parler fouvent de fes maîtres , eft donc 
néceffairement moins infipide que celle • du 
bourgeois. D'ailleurs , les gens du monde étant , 
en général , fort au-deffus des befbins , & n'etj 
ay^nt prefque point d'autre à fatisfaire que celui 
du plaifir , il eft encore certain que leur conver- 
fation doit , à cet égard , profiter des avantages 
de leur état : c'eft ce qui rend , en général , les 
femmes de la cour fi fiipérîeures aux autres 
femmes en grâces , en efprit , en agréments ; 
& pourquoi la claffe des femmes d'efprit n'eft: 
prefque compofée que de femmes du monde. 

Mais, fi le ton de la cour eft (upérieur à 
celui de la bourgeoific , les grands n'ayant 
cependant pas toujours à citer de ces anecdotes, 
curîeufes lur la vie privée des rois , leur con- 
verfation doit le plus communément rouler fur 
les prérogatives de leurs charges , fur celles de: 
leur naiflance , fijr leurs aventures galantes ^ 
& fur les ridicules donnés ou rendus à un: 
fouper r or de paieilles converfations doivent; 
être infipides à la plupart des fbciétés. 

Les gens du monde font donc , vis -â - vis; 
d'elles , précîfémcnt dans le cas des gens forte- 
inent occupés d'un métier , ils en font l'unique 
& perpétuel fujet de leur converfation : en 
CQi^équence , on l<es taxe de mauvais, 'tan ^ 



parce que c'eft toujours , par un mot de méprk^' 
^u'ua ennuyé fe venge d'un ennuyeux. 

On me répondra , peut-être , qu'aucune 
fociété n'accufe les gens du monde de mauvais 
ton. Si la plupart des fociétés fe taifent à cet 
égard , ç'eft que la naiffance & les dignités leur 
en impofent, les empêchent de manifefter leurs 
fentiments ,. & fouvent même de fe les avouer 
à elles-mêmes. Pour s'en convaincre , qu'on 
interroge fur ce fujet un homme de bon fens : 
le ton du monde y. dira^-il y n'eft le plus fouvent 
qu'un pçrfiflage ridicule. Ce toi^ , ufité à la 
cour , y fut fans doute introduit par quelque 
intrigant , qui , pour voiler fes menées , vouloic 
parler fans rien dire ; dupes de ce perfift^e , 
ceux qui le fulvîrent , fans avoii; rien à cacher , 
tmprunterent le jargon du premier ^ & crurent 
dire quelque chofe lorfqu'Us prononcjoient des 
mots affQz mélodieufement surrangés. Les gens 
en place 3 pour détourner les grands de$ affaires 
£erieufes & les en rendre incapables , applau- 
dirent à ce ton , permirent qu'on le nommât 
fjprit y & furent les premiers à lui en donner le 
nom* Mais , quelque éfege qu'on donne à ce 
jargon , fi , pour apprécier le mérite de la 
plupart de ces bons mots , fi admirés dans la 
bonne compagnie; , on les tr^duifqit, dans une 
9utre langue, latraduAioii difliperoit le preftige , 
& la plupart de ces bons mots fe trouveroient 
t^ides,defen$. Auifi, bien des gens^ ajovt^Qil^ 
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a , ont , pour ce qu'on appelle les gens bril- 
lants , un dégoût très-marqué , & répete-t-on 
fbuvent ce vers de la comédie : 

Huani U bon ton paroit » le bon ténsfi retire. 

Le vrai bon ton eft donc celui des gens d^eC 
prit, de quelque état qu'ils foient. 

Je veux , dira quelqu*un , que les gens du 
monde , attachés à de trop petites idées, foient ,. 
à cet égard , inférieurs aux gens d'efprit , ils: 
Jevir font du moins fypérieurs dans la manière 
d'exprimer leurs idées. Leur prétention , à cet 
égard, parbît fans contredit mieux fondéci 
Quoique les mots, eux-mêmes^, ne foient ni 
nobles , ni bas ; & que , dans, un pays où Iq 
peuple eft refpedé , comme en Angleterre , on 
ne faffe, ni ne doive faire cette diftindion r 
dans un EtUt monarchique , où Pou n*a nulle- 
confidération pour le peuple , il eft certain que 
les mots doivent prendre Tune ou Tautre de ces 
'dénominations , félon qu'ils font ufités ou re- 
jetés à la cour ; & qu'ainfi rexpreflion des gen^ 
du monde doit toujoufs être élégante ; aufft 
Teft-elle. Mais la plupart des courtifans ne 
s'exercj-ant que fur de& matières frivoles , le die- 
tionnaîre de la langue noble eft, par cette raî-^ 
^cta , t tès-çfturt , & ne fuffit pas même au genw: 
du roman , dans lequel ceux des gens du monde 
^ui-voudi oient écrire £e troifveroient fouvent 
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fort inférieurs aux gens de lettres ( cT)» 
A regard des fujets qu'on regarde comme 
férîeux , & qui tiennent aux arts & à la philofo- 
phie , Texpérience nous apprend que , fur de 
tels fujets , les gens du monde ne peuvent 
qu'avec peine bégayer leurs penfées Ce), d'où 
il réfùlte qu'à l'égard même de l'expreffion , iU 
n'ont nulle fiipériorité fur les gens d*efprit ; & 
qu'ils n'en ont , à cet égard , fur le commua 
des hommes , que dans des matières frivoles^ 
&r lefquelles ils font très-exercés , & dont ils 
ont fait une étude, & ^pour aînfi dire, un. 
art particulier ; fupériorité qui n'eft pas encore 
bien conftatée, & que prefque tous les hommes 
s'exagèrent y par le refpeâ; mécanique qu'ils ont 
pour la naiffance & pour les dignités. 



( <^ ). Ce qui fait le plus d'illufion en faveur des gens. 
è\x monde, c^eft Taîr aifé , le gefte dont ils «accom- 
pagnent leurs difcours , & qu'on doit regarder comme 
Ytnei de la confiance que donne néceflairement l'avan- 
tage du rang ^ ils font , à cet égard , ordinairement 
fort fopérieurs aux gens de lettres. Or , la déclama- 
tion , comme te dit Ariftote , eft la première partie 
de réioquence : ils peuvent donc , par cette raifon ^ 
avoir, dans les converfations frivoles , Tavantage fur 
les gens de lettres. Avantage quils perdent lorlqu-ils. 
écrivent» non- feulement parce qu'ils ne font pins alors 
^outemis du prèftige de la déclamation , mais parce 
que leurs écrite n'ont jamais que le flyle de lettrsi 
f oiiverfatioos & *qu*OQ i^ii prefqne toujours mat \ 
torfqu^on écrit eonune on parte. 

( e ) Je ne parle , dans ce cknpitre , que de ceUK 
des gens du monde dont refj^rit u'çft point exexcé» 
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Au refte , quelque ridicule que donne aux 
gens du monde leur prétention exclufive au bon 
ton , ce ridicule eft moins un ridicule de leur 
état qu'un de ceux de Thumanité. Comment} 
Forgueil ne perfuaderoit-il pas afUx grands 
qu'eux & les gens de leur efpece font _doués de 
ïefprît le plus propre à plaire dans la conver* 
fation , puifque ce même orgueil a bien perfuadé 
à tous les hommes en général , que la Nature- 
n'avoit allumé le foleil que pour féconder dans 
Fefpace ce petit point nommé la terre , & qu'elle 
n'avoit femé le firmament d'étoiles que pour l'é- 
clairer pendant Ic^ nuits ? 
, On eft vain , raéprifant-, & par conféquent ,. 
înjufte, toutes les fois qu'on peut l'être impu- 
nément. C'eft pourquoi tout homme s'imagine 
que , fur la terre , il n'eft point de partie du 
inonde ; dans cette partie du monde , de na* 
tion ; dans la nation , de province ; dans la pror 
vince , de viUe ; dans la ville , de fociété com- 
parable à la fienne ; qui ne fè croie encore 
l'homme fupérieur de la fociété , & qyi , de 
proche en proche, ne fefurprenneen s'avouant 
à lui-même qu'il eft le premier homme de l'uru-* 
vers (/). Aufli , quelque folles que foient le* 
prétentions exclufives au boit ton , & quelque 

fidioile que le public donne à ce fujet aux gens^ 

i 

(/) Voytz te ti^t JQu( , coaéOie de Cyraua dm 
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du monde , ce ridicule trouvera touujours grâce 
devant Findulgente & faine philofophîe , qui 
doit même , à cet égard , leur épargner l'amer- 
tume des remèdes inutiles. 

Si ranimai enfermé dans un coquillage , & 
qui ne connoit de l'univers que le rocher fur 
lequel il eft attaché, ne peut jugçr de fon 
étendue , comme Thomme du monde ^ qui vit 
toncentré dans une petite fociété , qui fe voit 
toujours environné des mêmes objets , & qui 
tie connoit qu'une feule^ opinion , pourroit-iî 
jvgor du mérite des chofes ? 

La vérité nç s'apperqoit & n© s'engendre que 
dians la feriî^ntation des opinions contraires. 
L'univers ne nous eft connu que par celui avee 
lequel nous commerçons. Qiîiconque fe renfer* 
me dans une fociété ne peut s'empêcher d'en 
adopter les préjugés , fur-tout s'ils flattent fou 
•orgueil. 

Qui peut s-arrâcher à une erreur, quand la. 
▼anité, complice de l'ignorance , Ty^ attaché ^ 
'& la lui a rendue chère ? 

C'eft par un effet de la même vanité que lés 
'■gens- du monde fc croient les feuk poffeffeurs 
du bel ufage^ qui , félon eux , eft k premier 
des mérites , Se fens kquei il n'en- eft aucun, 
îls ne s'apperqolvent pas que çetufàge, qû'ila 
.segacdçn£ comme- ru&ge> du. monde parexceU. 
knce , n^*eft que. l'ufage particulier de. kur 
laionde. £il effet 3^ au AUnomotapa , où., qjuand 
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le roî étemue , tous les courtifans font , par 
politeffe, obligés d*éternuer 5^ & où, Péter- 
imement gagnant de la cour à la ville & de la 
ville aux provinces , tout Tempire paroit affligé 
d'un rhume général , qui doute qu'il n'y ait 
des courtifans qui ne fe regardent , à cet égard, 
comme les poffeffeurs uniques du belulàge; 
& qui ne traitent de mauvaife compagnie , ou 
de nations barbares , tous les particuliers & tous 
les peuples dont Téternuement leur paroit moins 
harmonieux ? 

Les jMariannois ne prétendront-ils pas que la 
civilité confifte à prendre le pied de celui auquel 
on veut faire honneur , à s'en frotter doucement 
le vifage , & ne jamais cracher devant fon fu* 
périeur ? 

Les Chiriguanes ne fbutiendront-ils pas qu'il 
faut des culottes ; mais que le bel ufage eft de 
les porter fous le bras , comme nous portons 
Bos chapeaux \ 

Les habitants des Philippines ne diront-ils pas, 
que ce n'eft point au mari à faire éprouver à fa 
femme les premiers plaifirs de l'amour ;jque c'eft 
une peine dont il doit ,'Vîn payant ,. fedécharger 
fur quelque autre ? N'ajouteront-ils pas qu'unç 
fille qui Teft encore, lors de fon mariage , eft 
une fille fans mérite y qui n'eil digne q^ue^ de 
mépris ? 

Ne foutientr^en pas au Pégu qu'il eft du bcî 
^age & de la décence. , qu'un éventail à lainaia^, 
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le roi s'avance dans la falle d'audience , précède 
de quatre jeunes gens des plus beaux de la cour ; 
& qui , deftinés à fes plaifirs , font en même 
temps fes interprêtes i& les hérauts qui décla-i 
rent fes volontés ? . 

Que je parcoure toutes, les nations , je trou- 
verai par-tout des ufages différents (g) i & 
chaque peuple : en particulier , fe croira nécet 
fairement en poffeflion du meilleur ufage. Or ^ 
s'il n'eft rien de plus ridicule que de pareilles 
prétentions , même aux yeux des gçns du mon- 



( g ) An royaume de Juida , lorfque les habitants 
fe rencontrent, ils fe jettent en bns de leurs hamachs , 
fe mettent à genoux vis- à - vis l'un de l'autre , baifen't 
là terre, frappent des mains , fe font des compliments 
^ fe relèvent : les agréables du pays croient ceriaf- 
nement que- leur manière de faluer eft la plus polie. 

Les habitants des Manilles difent que la politefle 
exige qu'en faluant on plie les corps très - bas , qu'on 
mette fes deux mains fur fes joues , qu'on levé une 
jambe en l'air , en tenant les genx)ux plies. 

Le fauvage de la nouvelle Orléans foutient que nous 
manquons de politeife envers nos rois. ^^ Lorf(}ue je 
^ me préfente , dit - il , au grand chef , je le falue 
yy par un hurlement ; puis je pénètre an fond de fa 
yy cabane fans jeter un feul coup d'œil fur le côte 
^ droh où le cht:f eft affis. C'eft- là que je renoi»- 
„ vellé mon falut , en levant mes bcas^fur ma tête» 
9, & en hurlant trois fois. Le chef m'invite à m'afleoir 
^:par un petit foupir : je le remercie par un hurlement 
yy A cha<|ue qu«;'ftion du chef , je hurle une fois avant 
9, que de répondre 5 & je prends rongé de lui |^cn 
yy faifanitraîner mon huilement juiqu'à ce que je Tg«Sfc 
^ho(s de fa préfeace ^^ 
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de , qu'ils ftfïènt quelque retour fur eux-mê- 
mes , ils v.erront que , fous d'autres noms , c'eft 
d'eux-mêmes dont ils f^ moquent. 

Pour prouver que ce que l'on appelk ici ufage 
du monde , loin de plaire univerfellement , doit 
au contraire dép'aire le plus généralement > 
qu'on tranfporte fucceffivement à la Chine , en 
Hollande & en Angleterre le petit-maître le plus 
favant dans ce compofé de geftes , de propos & 
de manières , appelle ufage du monde ,• & 
l'homme fenfé , que fon ignorance à cet égard 
ftit traiter de ftupide ou de mauvaife compa-^ 
gnîe ; il eft certain que ce dernier paffera , chez 
ces divers. peuplés, pour plus inftruit du véri« 
table ufagt du monde que le premier. 

Quel eft le motif d'un pareil ji^ement ? C'eft 
que la raifon , indépendante des modes & des 
coutumes d'un pays , n'eft nulle part étrangère 
& ridicule ; c'e& qu'au contraire Tufage d'un 
pays , inconnu à un autre pays, rend toujpuirs 
Tobfèrvateur de cet ufàge d'autant plus ridicule? 
quy y eft plus exercé & s'y eft rendu plus habile» 

Si , pour éviter l'air pefant & méthodique en 
horreur à la bonne compagnie, nos jeunes gens 
ont fouvent joué l'étourderie ; qui doute qu'aux 
yeui& des Anglois , des Allemands ou des Eipa* 
gnols , nos petits • maîtres ne, paroiflcnt d'au^ 
tant plus ridicules qu'ils feront, à cet égard , 
plus attentifs à remplir ce qu'ils voiront du 
beliifagel 
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Il eft donc certain , du moins fi Ton en juge 
par l'accueil qu'on fait à nos agréables dans le 
pays étranger , que ce qu'ils appellent ufage du 
monde , loin de réuffur univerfeÙement , doit au 
contraire déplaire le plus généralement ; & que 
cet ufage eft auffi différent du vrai ufage du 
monde , toujours fondé fur la raifon , que la 
civilité l'eft de la vraie polîteffe. 

L'une ne fuppofe que la fcience des maniè- 
res ; & l'autre , un fentîment fin , délicat & 
habituel de bienveillance pour les hommes. 

Au refte , quoiqu'il n'y ait rien de plus ridi- 
cule que ces prétentions exclufives au bon ton 
& au bd ufage , il eft fi difficile , comme je l'ai 
dit plus haut , de vivre dans les fociétés du 
grand monde fans adopter quelques-unes de 
leurs erreurs , que Jes gens d'efprit , les plus 
en garde à cet égard , ne font pas toujours (tirs 
de s'en défendre. Aufli n'eft-ce , en ce ^enre ^ 
que des erreurs extrêmement multij^ées , qui 
déterminent le public à placer les agréables au 
fang des efpiits faux & petits ; je dis petits , 
parce que l'efprit , qui n'eft ni grand ni petit 
en foi , emprunte toujours Tune ou l'autre de 
ces dénominations de la grandeur ou de la pe- 
titeffe des objets qu*il confidere , & que les 
gens du monde ne peuvent -guère s'occupei que 
de petits objets. 

Il réfulte de^ deux chapitres précédents , que 
L'intérêt public eft prefque toujours différent de 
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celui des fociétés particulières ; qu'en confé. 
quènce les hommes les plus eilimés de ces fo, 
ciétés ne font pas toujours les plus eftimable& 
aux yeux du public. 

Maintenant je vais montrer que ceux qu^ 
méritent le plus d'ellime de la part du public , 
doivent , par leur manière de vivre & de pen- 
fer ^ être fouvent défagréabks aux fociétés paj:« 
ticuliercs. 
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CHAPITRE X. 

Pourquoi F homme admiré du public rÇeJl pas 
toujours ejiimé des gens du monde. 

Jc; OUR plaire aux fociétés {particulières , il 
n'eft pas néceffaire que rhorizon de nos idées ^ 
foît fort éten4u ; mais il faut connoître ce qu'on - 
appelle le monde , s'y répandre & l'étudier : au 
contraire , p'our s'illuftrer dans quelque art ^ 
ou quelque fcience que ce foit , & mériter , en 
conféqurtice , l'eftime du public , il faut , com- 
me je l'ai dit plus haut , faire, des études très- 
différentes. 

Suppofons des hommes curieux de s'inftruire 
dans la fcience de la morale. Ce n'eft que par 
le fecours de l'hiftoire & fur les ailes de la 
méditation , qu'ils pourront , félon les forces 
inégales de Jeur efprit, s'élever à différentes 
hauteurs , d'où l'un déc5livrira 'des villes , 
rautriedés nations, celui-ci une partie du 
monde, & celui-là l'univers entier. Ce n'eft 
qu'en contemplant la terre de ce point de vue , 
en s'élevant à cette hauteur , qu'elle fe réduit 
ùifenfiblement devant un philofophe à un petit 
efpace, & qu^elle prend à fes yeux la forme 
d'une bourgade habitée par différentes familles 
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qui portent le nom de Chinoife , d'Angloife , 
de Franqoife /d'Italienne , enfin tous ceux qu'on 
donne aux différentes nations. C'eft de-Ià que , 
venant à confidérer le Ipeétacle des mœurs , 
des loix ^ des coutumes des religions , & des^ 
paffions différentes , un homme , devenu prêt 
que infenfible à Téloge comme à la fatyre des 
nations , peiit brifcr tous les liens des préjugés , 
examiner d'une œil tranquille la contrariété des 
opinions des hommes , paflTer fans étonnement 
du ferrail à la chartreufe , contempler avec 
plaifir rétendue de la fottife humaine , voir 
du même œil Âlcibiade couper la queub à fon 
chien., & Mahomet s'enfermer dans une ca- 
verne , l'un pour fe moquer de la légèreté des 
Athéniens , l'autre pour jouir de l'adoration 
du monde. 

* Or de pareilles idées ne fe préfentent que 
dans le filénce & la folitude. Si les Mufes , di- 
fent les poètes , aiment les bois , les prés , ks 
fontaines , c'eft qu'on y goûte une tranquillité 
^ui fuit les villes ; & que les réflexions qu'un 
homme détaché des petits intérêts des fociétés , 
y fait fur lui-même , font des réflexions qui « 
faites fur l'homme en général , appartiennent 
& plaifent à l'humanité. Or , dans cette foli« 
tude où l'on eft , comme malgré foi , porté 
vers l'étude des arts & des fcicnces , comment 
s'occuper d'une infinité de petits faits qui font 
l'entretien journalier des gens du monde. 
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Auilî nos Corneiile & nos La Fontaine ont* 
Hs quelquefois paru kifipides dans nos foupers 
de bonne compagnie ; leur bonhommie même 
contribooit à les faire juger tels. Gomnffent les 
gens du monde pourfoient-ils , fous le mantesui 
de la fimpiicité , reconnoitre Thomme illuftre ? 
li eft peu de connoifleurs en vrai mérite. Si la-^ 
plupart des Romains , dit Tacite , trompés par 
la douceur & la {implicite d'Agricola ^ cheiv 
choient le grand homme fous fon extérieur 
modeile , fans pouvoir Py reconnoîtire ; on fent 
que, trop heureux d'échapper au mépris des 
fooiétés particulières , le grand homme , fur* 
tout s'il eft modefte , doit renoncer à Vejiùne 
Sentie de la plupart d'entr'elles. Auffi rfeft-îl 
que foiblement animé du defir de leur plaire. 
Il fent confiifément que l'eftime de ces fociétés 
ne prouveroît que TanalDgie de fes idées avec 
les leurs ; que cette analogie feroit fouvent peu 
ilatteufe ; & que l'eftime publique eft la feule 
digne d'envie , la feule defîrable , puifqu'elle 
eft toujours un don de la reconnoiffance pu* 
blique , &^ par^conféquent la preuve d'un mé- 
rite réel. C'eft pourquoi le grand homme , in. 
capable d'aucun des efforts nécéffaîres pour 
plaire aux fociétés particulières , trouve tout 
poflîble pour mériter l'eftime générale. Si l'or- 
gueil de Commander aux rois dédommageoit 
les Romains de la dureté de la difcipline mili* 
taire ^ le noble plailir d'être eftimé confole les 
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hommes illuftres des injuftices même de la for. 
tune. Ont-ils obtenu cette eftime ? ils fe croient 
les poffefleurs du bien le plus defiré. En effet , 
quelque indifférence qu'on affedte pour l'opi- 
nion publique , chacun cherche' à s'eflimer , 
foi-mém€ , & fe croit d'autant plus eftimable 
qu'il (e voit plus généralement eftimé* 

Si les befoins , les pallions , & fur-tout la pa- 
refle , n'étouffbîent en nous ce defir de Teftime , 
il n'eft peribnnc qui ne fit des efforts pour la 
mériter, & qui ne defiràt le fuffrage public 
pour garant de la haute opinion qu'il a de foi« 
Aufli le mépris de la réputation , & le facrifice 
qu'on en fait , dit<-on , à la fortune & à la con- 
fidération , eft .il toujours infpiré par le défeC 
poîr de fe rendre illuftre. 

On doit vanter ce qu'on a , & dédaigner ce 
qu'on n'a pas. Ctt: un effet néceifaire de l'or^ 
gueîl ; on le révolteroit , fi l'on ne paroiflbît 
pas fa dupe. Il feroit , en pareil cas ^ trop cruel 
d'éclairer «un homme fur les vrais motifs de fes 
dédains ; auffi le mérite ne fe porte-t-il jamais 
à cet excès de barbarie. Tout homme ( qu'il 
me foit permis de l'obferver en paflant , ) lorC 
qu'il n'eft pas né médiant , & lorfqùe les pafi 
fions a*offufquent pas les lumières de fa raifon , 
fera toujours d'auttnt plus indulgent qu'il fera 
pbs éclairé. C'eft une vérité dont je me refufè 
d'autant moins la preuve, qu'en rendant jufticc ' 
à cet égard , à l'homme de mérite , je puis ^ 
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dans les motifs même de fon indulgence , faire 
plus nettement appercevoir la caufe du peu de 
. casiqu'il fait de Teftime des foçiétés particulières, 
& en conféquence du peu de fuccès qu'il doit 
y avoir. 

Si le grand homme eft toujours le plus îii« 
dulgent ; s'il regarde comme un bienfait tout 
le mal que les hommes ne lui font pas , & 
comme un don tout ce que leur iniquité lui 
laiiTe ; s'il verfe enfin fur les défauts d'autrui le 
baume adoucilTant de la pitié , & s'il eft lent 
à les appercevoir ; c'eft que la hauteur de" fon 
efprît ne lui permet pas de s'arrêter fur les vices 
& les ridicules d'un particulier , mais fur ceux 
des hommes en général. S'il en confidere les 
défauts, ce rfcft point de l'œil malin & tou- 
jours injufte de l'envie ; mais de cet œil fcrein 
avec lequel s'examineroient d^j: hommes qui , 
curieux de connoître le cœur & l'efprit hu- 
main , fe regarderoient réciproquement comme 
deux fujets d'inftruétion & deux cours vivants 
d'expérience morale ; bien différents , à cet 
égard , de ces demi-eQ)rits , avides d'une répu- 
tation qui les ftiit , toujours dévorés du poifon 
de la jaloufie , & qui , fans ceffe à l'affût des 
défauts d'autrui , perdroient tout leur petit mé- 
rite fi les hommes perdoient leurs ridicules. Ce 
n'eft point à de pareilles gens qu'appartient la 
connoifTance de l'efprit humain. Ils font faits 
pour étendre la célébrité des talents , par lès 

efforts 
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efforts qu'ils font pour les étouffer. Le mciiœ 
cft comme la poudre ; fon explofion eit d'autant 

-plus forte qu'elle eft plus comprimée. Au reftc , 
quelque haine qu'on porte à ces envieux , ils 
font cependant encore plus à plaindre qu'à 
Wiimer. La préfei)0^ du mérite les importune : 
s'ils l'attaquent comme un ennemi , & s'ils font 
méchants , c'eft qu'ils font malheureux ; c'elt 
qu'ils pouffuîvent, dans les talents , l'ofFenfe 
que le méritze fait à leur vanité : leurs crimes 

f ne font que des vengeances. 

Un autre motif de l'indulgence de l'homme 
de niérite tient à la connoifTance qu'il a de 
lefprit humain. Il en a tant de fois éprouvé la 
tbibleffe , au milieu des applaudiflements d'un 
aréopage , il a tant de fois été tenté , comme 

. Phocion', de fq retourner vers fon ami pour lui 
-demander s'il n'a .pas dît une grande fottife , 
que , toujours en garde contre fa vanité , il 
excufe volontiers dans les autres des erreurs dans 

. leTquelles il eft quelquefois tombé lui-même. 

: il fent^que c'eft à la multitude dès fots qu'on 

• doit la création du mot hommes defprit ; & 

, qu'en reconaeiffance il doit donc écouter , fans 
aigreur, les. injures que lui prodiguent des 
gens médiocres. Que ces derniers fe vantent , 
entr'eax & en fecret ., des ridicules qu'ils don- 

►ncnt an médite , du mépris qu'ils ont , difent- 
flç ,. pout l'efpiit \ ils font ferablables à ces 
. ' ' Tàmt L .... G 
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fanfarons d'impiété , qui ne blaiphement qu'm 
tremblant, 

Jj3L dernière caufe de Tindulgence de l'homme 

de mérite tient à la vue nette qu'il a de la 

néceffité des jugements humains. Il fait que 

nos idées font , fi je Tofe dire , des confé- 

quences fi néccffaires des fociétcs où Ton vit , 

des ledures qu'on fait & des objets qui s'offrent 

à nos yeux , qu'une intelligence fupérieute 

ppurroit également,, & par les objets qui fe 

font préfentés à nous , deviner nos penfées , 

& , par mes penfées , deviner le nombre & 

l'efpece des objets que le hazard nous a offerts. 

L'homme d'efprit fait que les hommes font 

ce qu'ils doivent être ; que toute haine contr'eux 

cft injufté ; qu'un fot porte des fottifes , comme 

le fauvageon des fruits amers ; que Tinfulter , 

c'eft reprocher au chêne de porter le gland 

plutôt que Tolive ; que , fi l'homme médiocre 

cft ftupîde à fes yeux , il eft fou à ceux de 

f homme médiocre: car, fi tout foun'jçftpàs 

homme d'elprît ,* du moins tout homme d'efprit 

paroîtra toujours fou aux gens bornés. L'indiiU 

gence fera donc toujours l'effet de la lumière » 

lorfque les pafiions n'en intercepteront pas 

l'adlion. Mais cette indulgence principalement 

fondée fur la hauteur d'ame qu'infpire l'amour 

de la gloire , rend l'homme éclairé >tfés.indïC- 

férent à l'eftime des fbciétés particulières. Or 

^tte indifférence , jomte aux genres différents 
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de vîe &'cFétudc néceffaires pour plaire , foît 
au public , foit à ce qu'on appelle la bonne 
compagnie , fera prefque toujours de Thomme 
de mérite , un homme aiTez défagréable ausc 
|[ens du monde. 

La conclufion générale de ce que j'ai dit de 
l'elprit par rapport aux fociétés particulières » 
-c'eft qu'uniquement foumife à fon intérêt , 
chaque fociété mefure fur Téchelle de ce même 
intérêt le degré d'eilime qu'elle accorde aux 
différents genres d'idées & d'efprits. Il en eft 
des petites fociétés comme d'un particulier. 
A-t-il un procès ? fi ce procès eft confidérable , 
il recevra fon avocat avec plus d'erapreffement ^ 
plus de témoignages de refpedl & d'eftime qu'il 
ne recevroit Defcartes , Locke ou Corneille. Le 
procès eft-il accommodé ? c'eft à ces derniers 
-qu'il marquera le plus de déférence» La diffé* 
rence de fa pofition décidera de la différence 
de fes réceptions* 

Je voudrois , en finiffant ce chapitre ^ pou* 
voir raffurer le très. petit nombre de gen$ 
tnodeftes , qui , diftraits par des affaires , ou 
par le foin de leur fortune , n'ont pu faire 
preuve de grands talents , & ne peuvent ^ 
conféquemment aux principes ci-de(fus établis^ 
favoir , fi , quant à Tefprit , ils font réellement 
dignes d'eftime. Quelque dcfir que j'aie , ^ cet 
égard , de leur rendre juftice , il faut convenir 
Qu'un homme qui s'annonce comme un grand 

G s ' 
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efprit , fans Te dîftinguer par aucun talent , etf 
préciféraent dans'le cas d*un homme qui fe dit 
noble fans avoir de titres de nobiefle. Le public 
ne connoit & n'eftime que le mérite prouvé par 
les faits. A-t-il à juger des hommes de condi- 
tions différentes ? Il demande au militaire , 
quelle victoire avez-vbus remportée ? à l'homme 
en place, quel foulage tnent avez-vous apporté 
aux miferes du peuple ? au particulier , par 
cjuel ouvrage avez - vous éclairé Thumanité ? 
qui n a rien à répondre à ces queftions , n'eft 
ni connu , ni eftimé du public. 

Je fais que , féduîts par les preftiges de la 
puilîance , par le faite qui Tenvironne , par 
rcfpoir des grâces dont un homme en place eft 
le diftributeur , un grand nombre d*hommes 
reconnoiflent machinalement un grand mé- 
rite où ils apperqoivent un grand pouvoir. 
Mais leurs éloges auffi paflagers que le crédit 
de ceux auxquels ils les prodiguent , n'en 
împofent point à la faine partie du public. A 
l'abri de toute fédudion , exempt de tout in^ 
térét , le public juge comme Pétranger y qui ne 
reconnoit poiir homme de mérite que l'homme 
diitingué par fes talents : c'eft celui-là feul qu'il 
recherche avec empreffement; émprefTement tou- 
jours flatteur pour quiconque en ^ft l'objet (/i). 

(][;) Nul éloge n*a plus flatté- Mr. de Fonte nelle , 
que 1h qucilioii à'ixn Suédois qm , entrant à Paris « 
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Lorfqu'on n'eft point eonftîtué en dignité , .c'eft 
le fl gne certain d'un mérite réel. 

Qui veut favoir exactement ce qu'il vaut , fie 
peut donc l'apprendre que du public , & doit ^ 
par conféqucnt , s'expofer à fon jugement. On 
fait les ridicules qu'à cet égard Ton s'eftbrce de 
donner à ceux qui prétendent , en qualité d'air- 
teurs , à reftirae de leur nation : mais ces ridi- 
cules ne font nulle imprelîîon fur l'homme de 
mérite ; il les regarde comme un effet de U 
jaloufie de ces petits efprits , qui , s'imaginant 
que , fl perfonne ne faifoit preuve de mérite , 
ils pourroient s'en croire autant qu'à qui que ce 
fcit , ne peuvent fouffrir qu'on produife de pa- 
reils titres. Sans ces titres cependant , perfonne 
ne mérite , ni n obtient l'eftime du public. 

Qu'on jette les yeux fur tous ces grands 
efprits , fi vantés dans les fociétés particulières : 
on verra que, places par le public au rang des 
hommes médiocres , ils ne doivent la réputation 
d'efprit , dont quelques gens les décorent , 
qu'à l'incapacité où ils font de prouver leur 
fottife , même par de mauvais ouvrages. Auflî , 
parmi ces merveilleux , ceux-là même qui prd- 



demanda aax gens de la barrière la cfemenre de Mr. 
de Fontenellc , ces commh ne la lui pouvant enfiîgner. 
Quoi ! dit -il, vous autres Frarf^ois , vous ignsrez la 
demetire à* un de vos plus.illuftret citoyens ? Vws frètes 
pas dignes d'un tel homme^ 



mettent le plus , ne font , fi je Tofe dke , eft 
efprit, tout au plus que des peut-être. 

Quelque certaine que foit cette vérité, & 
quelque raîfon qu'aient les gens modeftes de 
douter d'un mérite qui n'a pas pafTé par la 
coupelle du public , il eft pourtant cert^n qu'un 
homme peut , quant à Fefprit , fe, croire réelle* 
ment digne de Teftime générale : i. Lorfquc 
c'eft pour les gens les plus eftimés du public & 
des nations étrangères qu'il fe fent le plui 
d'attrait : s. Lorfqu'il eft loué ( £ ) , comme 
dit Cicéron , par un homme déjà loué : 3. Lorfl 
Qu'enfin il obtient Teftime de ceux qui , dan» 
des ouvrages ou de grandes places , ont déjà 
fait éclater de grands talents ; leur eftime 
pour lui fuppofe une grande analogie entre- 
leurs idées & les fiennés ; & cette analogie 
peut être regardée , finon Comme une preuve 
Gomplette , du moins comme une aflez grande 
probabilité que , s'il k fût , comme eux ,. 
éxpole aux regards du public , il eût eu ,. comme 
tux , quelque part à fon eftime. 



(f ) Le degr^ H'cfprit néccflairc pour nous plaire ^ 
4tt une nufure aûlz exade du degré d'efprit q.uê 
•«us avons» 
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CHAPITRE XL 

* i 

Dtf la probité par rapport au public 

\^ E n'eft plus de la probité par rapport à uti 
particulier ou une petite fociété , mais de la 
ytsâc probité , de la probité cQnfidéréc par 
rapport au public , dont il s'agit dans ce cha- 
pitre. Cette efpede de probité eft la feule qui 
féellement en mérîtc <Sr qui en obtienne généra- 
lement le nom. Ce n'eft qu'en confidérant la 
probité fous ce point de vue ^ qu'on peut fe 
former dés idées nettes de Thonnétcté , & 
trouver un guidé à la vertu.: ^ 

Or , fous cet afpect , je dis que le public » 
comme les Tocîétes -pèrticuliercs , eft, dansfcf 
jugements , uniquement déterminé par le motif 
de fon intérêt ; qu'il ne donne le nom d'hon- 
nêtes , de grandes ou d'héroïques , qu'aux 
a(ftions qui lai font utiles ; 6c qu'il ne propor- 
tionne point fon eftime pour telle ou telle aéUoa 
fur le degré de force , de courage ou de géné- 
rofité néceflaire pour l'exécuter , mais fur Yim» 
pof tance même de cette adtion & Tavantage 
qu'il en retire. 

En effet , qu'encourage par la préfence d'une 
Urmée , un homme fe batte feul contre trois 
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hommes blcfles ^ cette adlion , fans dcutc 
eftimable , n'eft cependant qu'une aéticm dont; 
mille de nos grenadiers font capables , & pour 
laquelle ils ne feroient jaftiaîs dtés dafts l'hit, 
toire : mais que le falut d'un empire , qui doit 
fubjugtier Funivers , fe trouve attaché au fuccès 
de ce combat , Horace eft un héros : Tadmira,- 
tfonde fes concitoyens & fon.nam célébré dans 
rhiftoire paffe aux fiecles les plus reculés* , , 
Que deux perfonnes fe précipitent dans ïm 
{oufire, c'eft une aétion commune à:SapkQ:& 
à Curtîus : mais la première s'y jette; p<?qr- 
s'arracher aux malheurs de Tamour , & le fécond', 
pour fauver Rome *, Sapho eft une folle , & " 
Curtius un héros. En vain quelques, philp&p^es 
donnerotçnt-ils égalisment.à ces deip: avions. t 
le nom de foire ; le peblicy plus éclairé qu'eux t 
fyr-fes vériCables intérêts, ne donner^ ^jamais 
^ U nom de foy'% ceux qui le font à fon^prc^t* ^ 
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CHAPITRE XII. 



De ttfprit par rapport au piAUc, 



'A. 



PPLiauONS k Telprit ce que j'ai dit 
de la probité : l'on verra que , toujours le 
même dans fes jugements , le public ne prend 
^mais confeil que de fon intérêt ; qu'il ne pro- 
portionne point fon eftime pour les différents 
genres d'efprit à Tinégale difficulté de ces 
genres , c'eft-à-dire , au nombre & à la ^LtiQ^Tc 
des idées néceiTaires pour y réulfir , mais feule- 
ment à l'avantage plus ou moins^ grand qu'il en 
retire. 

Qu'un général ignorant gagne trois batailles 
fiir un général encore plus ignorant que lui , il 
fera , du moins pendant fa vie , revêtu d'une 
gloire qu'on n'accordera pas au plus grand 
peintre du monde. Ce, dernier n'a cependant 
mérité le titre de grand peintre , que par une 
grande fupériprité fur des hommes habiles , & 
qu'en excellant dans ^n art , fans dpute moins 
néceflaire , mais peut être plus difficile que 
celui de la guerre. Je dis plus difficile y parce 
qu'à l'ouverture de l'hiftoire , on voit une infi* 
nité d'hommes tels que. les Epaminondas , les 
LucuUus > les Alexandre > les Mahomet , le» 



IÇ4' ^ ^ -^^^ Fs p R r r; 

Spinola , les Gromwel-, les Charles Xllobtenfe 
1b réputation de grands Capitaines le jounnême' 
qu'ils ont commandé & battu des armées ;. & 
qu'aucun peintre , quelque heureufe difpofition 
qu*il ait requ de la Nature , n'cft cité entre Its^ 
peintres illùftres , s'il. n*a. du moins confommé: 
éiK ou douze ans de ft vie en études prélimii»- 
liaîres de cet art. Pourquoi donc accorder plu8» 
d'eftime au général! ignorant qu'au peintre^ 
Jiabile? 

- Cet inégal partage de glbîre , ff injuftè cm 
apparence V tient- à* 1 -inégalité des avantages^* 
que CCS deux Hommes procurent à leur nation,. 
Qu'on fe demandé encore pourquoi le public 
donne au négociateur habile lé titre d'efpritr 
ibpéfieur ,, qu'il refufe à Tavocat célèbre ?: 
L'importance des affaires dont on charge le: 
premier , prou vé-fc-ellej en lui quelque fupérîo* 
rite d'efprit fiir le fécond ? Ne faut-il pas fou- 
vent autant de fàgacité 6c de fineffe pour difcu ter. 
Jfeis intérêts & terminer lés' procès de deux Seiv- 
gneurs de paroiffe , que pour pacifier deux 
nations ? Pourquoi' donc le public , fi avarer 
dé fôn eftime envers l'avocat , en eft-il fi prp^ 
^ilgue envers le négociateur ? C'eft que le pu-^ 
blic, toutes* les fois qu'il n-eft pas aveuglé par- 
quelque préjugé ou. quelque fuperftition, eft,. 
fens s'en appercevoir , capable de faire , fur ce^ 
qui rintérelTe , lés raifonnements les plus fins*- 
KiniUnâ >, qjii lui, fsit tout rapporter à tom^ 
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ÎAtérct , eft comme Téthcr , qui pénétre tous 
les corps fans y faire aucune impreflion fenfible. 
Il a mqins befoin de peintres & d'avocats céle« 
bres ,. que de généraux & de négociateurs ha« 
biles; il attachera donc aux talents de ce» 
derniers le prixd'eftime néceffaire pour engager 
toujours quelque citoyen à les acquérir. 

De' quelque côté qu'on jette les yeux, on 
rerra toujours l'intérêt préfider à la diftribution 
que le public fait de fon efldme. 
* Lorfque les HoUandois érigent une ftatue k 
ce Guillaume Buckdft qui leur avoit donné le 
fecret de faler & d'encaquer les harengs , ce 
n'eft point à l'étendue de génie néceflaire pour 
cette découverte qu'ils défèrent cet honneur , 
mais à l'importance du fecret & aux avantagea^ 
qu'il procute a la flation. 

Bans toute découverte , cel .avantage en 
împofe tellement à l'imagination , qu'il e« 
décuple le mérite , même aux yeux des gêna* 
ftnfés. • 

Lorfqiie les petits Auguftîns députèrent à 
Rome pour obteéir du faint fiege la permiffion 
de fe couper la barbe , qui fait fi le perè Eufta- 
che ^'employa pais dans cette négociation autant 
de finefle & d'efprit que le préfident Jeannin 
dans fes négociations de Hollande ? Perfbnne 
ne peut rien affirmer à ce fujet. A quoi donc 
attribuer 1 Ife fentiment du rire ou de reftime 
q1}'«xcitent G09 dfux négociations diflFéreates , 
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fh ce n'eft à la- différence de lents objets ? Non* 
fi^ppofons toujours de grandes ëauiès à de grands 
efiets> Un hoiïûne occupe utle grande^ place ;. 
par* la^ pofition oà il fe trouve ,; H epere de: 
glandes chofes- avec peu d'efprit: cet hommes 
panera^, près de la. multitude. , pour fupérieur 
à celui qui , dans un- pefte inférieur & dcft> 
ckconfiances moins heureufes , ne -peut qu'avec- 
beaucoup d'efprit exécuter de petites chofes..^ 
Ces deux hommes feront- comtne? des pjoids' îné-- 
gauX' appliqués à différents points d'un long' 
levier , où le poids plus léger , placé à une> 
des extrémités , enlevé un pjdidfi décuple placée 
plus près du point' d' appui ►^ 

Or fi le public î comme je Tai prouvé y nçt. 
juge que d'a^ès.fon intérêt ,,& ^s'il' eft indiflfé-^ 
rent à^ toute, aiitre efpece de eonfîdéiation , ce 
mém» public ) admirateur enthôufiafte des aits' 
ijpi lui font utiles , ne doit point exiger des; 
artiflesqpi les cultivent ce haut d^ré de per— 
fedtion auquel il veut abfolument qu'atteignent; 
ceux qui s'aftucheni à des aKs moial utiles , & 
dans lefquelsf il eft% fôuvent. plus. difËcile. de^ 
réulCr;, Auifi Us\homme$ ,. fdlon qu'ils s^appli- 
quent; à deft ^rts-plus ou fooins utiles, font-i^ 
comparables^ à des ouills- groineis > ou à de»^ 
bijoux : lesr premiers* font, toujours jugés* boni;, 
quand Pacier en jsft bien trempé y Se lestfecondi^' 
ne font eftimp^ qu'autônt x^'ils font par£nt£^ 
^'^fiPJitiUoi' notre Vimiti ^^ ftor^ t9}èiW^ 
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d'autant plus flattée d'un fuccès , que nous 
obtenons ce fuccès daiis un genre moins utile 
au public , où Ton mérite plus difficilement fou 
• approbation > dans lequel enfin la réuflite fup- 
pofe néceffairement plus d*efprit 6c de mérite 
perfonnel. 

En effet, de quelles préventions différentcf 
le public n'eil-il pas affedlé , lorfqu'il pefe le 
mérite ou d'un auteur ou d'un général? Juge, 
t-il le premier ? Il le compare à tous ceux qui 
ont excellé dans fon genre , & ne lui accorde 
fon eftime qu'autant qu'il furpaffe ou qu'au 
moins il égale ceux qui l'ont précédé. Juge-t-îl 
un général? Il n'examine point, avant d'en 
faire l'éloge , s'il égale en habileté les Scipion , 
les Céiàr , ou les Sertorius. Qu'un poëte drama- 
tique faffe une bonne tragédie fur un plan déjà 
connu , c'efi, dit-on , un plagiaire méprifable ; 
tnais qu'un général fe ferve , daiis une cam« 
pagne , de Tordre de bataille & des ftratagêmes 
d'un autre général , il n'en paroit fauvent que 
plus eiUi^^blei 

Qu'un auteur remporte un prix fiir foîxant« 
concurrents > fi le public ^ n'avoue point le 
mérite de ces concurrents ,. .ou fi leurs ouvrages 
font foibles , l'auteur & fon fuccès font bien«-tôft 
«ubliés« 

Maïs quand le général a triomphé > le public , 
avant, que de le couronner , a-t*il jamais cbnC^ 
pfÀ rhabiletfi & la valeur des vaincufrl! E#ige-t-ii 
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d'un général ce fentiment fin & délicat âegloîfe 
qui , à la mort de M. de Turenne , détermina 
M. de Montecuculi à quitter le commandement 
des atmées ^ On ne pciitplus , dlToit-il , nCop* 
pofcr d! ennemi digne de moi. 

Le public pe& donc à des balances très-difFé«^ 
fentes le mérite d'un auteur & celui d'un- 
général. Or , pourquoi dédaigner dans Fun la 
médiocrité que fouvent il admire dans Tautre f 
C*cft qu'il ne tire nul avatitage de Isi médiocrité 
d*un écrivain , & qu il en peut tirer de très- 
grands de celle d*un général , dont rignorance 
cft quelquefois couronnée du fuccès. II eft donc 
IntérefTé à piifcr dans Tun ce qu'il méprife dans 
fautrc. 

D'ailleurs , fi le bonheur pubilîc dépend du 
mérite des gens en place , Se fi les gran<le« 
places font rarement remplies par de grands 
hommes , pour engager les gens médiocres à 
porter du moins dans leurs entreprifes totite ta 
prudence & Taétivité dont ils font capables , il 
faut nécefTai rement les flatter de l'ef^oir d*U!Îe 
grande gloire. Cet efpoîr féul peut ékver'^ut 
qu'au terme de la médiocrité dés hommes qui 
n'y euflent jamais atteint , fi le public ^ trop 
févere appréciateur de leur mérite , ïes eût 
dégoûtés de fon eftime par la difficulté, de 
l'obtenir. 

Voilà la caufe de 4'îndulgence fécrfettb^avée 
taquellc le public Juge les gens en 'plàeé'-f 
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indulgence , quelquefois aveugle dans le peu- 
ple , mais toujours éclairée dans Thomme 
d*erprît II Ëdt que les hommes font les difci* 
pies des objets qui les environnent. ; que la 
flatterie , aHidue auprès des grands , préfide à 
toutes les inflrudions qu'on leur donne; & 
^u'ainfi Ton ne peut , fans injuftice , leuc 
demander autant de talents & de vertus qo'oa 
en exige d'un particulier. 

Si te fpe(flateur éclairé fiffle au Théâtre? 
Franqois ce qu'il applaudit aux Italiens ; fi dana 
«ne belle femme & un joli enfant , tout eft 
grâce , efprît & gentillefle ; pourquoi ne pas 
traiter les grands avec la même indulgence ? 
On peut légitimement admirer en eux dea 
talents qu'on trouve communément chez un 
particulier obfcur , parce qu'il leur eft plu» 
difficile de les acquérir. Gâtés par les flatteurs j 
eomme les jolies femmes par les galants ; oc» 
Gupés d'ailleurs de mille plaifirs , diftraits par 
mille foins , ils n'ont point , comme un philo* 
fophe , le loifir de penfer , d'acquérir un granJ 
nombre d'idées ( )t ) , ni de reculer & les bornes; 



( A ) C'eft vraifemMoblemcnt ce qui a fait avancera 
M. Nicole , que Pieu avoit feit le don de l'efprit aiiîT 
g«?ns d'une condition commune, four les dédommager^ 
difoit-il , des autres flï^m^%çf que les grands ont fur mxi 
Quoi qu'en dife M Nicole, je ne crois pas que Dictf 
ait condamné les grands à la médiocrité. Si la plupart , 
4'tntr'«ux bot £eu éclairés^ c'eft par choix : <*«ft. 



> 
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de leur efprit & celles de Tefprit humain. Ce 
n'eft point aux grands qu'on doit les décou- 
vertes dans les arts & les fciences ; leur maîa 
n'a pas levé le plan de la terre & du ciel , n'a 
point conftruit des vaiffeaux , édifié des palais ,. 
forgé le foc des charrues , ni même écrit les 
premières loix ï ce font les philofpphes , qui 
de rétac de fauvage , ont porté les fociétés au 
point de perfedion où maintenant elles fem^ 
blent parvenues. Si nous n'euHlons été fecouru» 
que par les lumières des hommes puifTants , 
peut-être n'auroit-on point encore de bled pouf 
fe nounir , ni de cifeaux pour fe faire les ongles^ 

La fupériorlté d'eiprit dépend principale- 
ment , comme je le prouverai dans le difcours 
fuivant ^ d'un certain concours de circonftancea 
ouïes petits font rarement placés , mais dans 
lequel il eft prefque impofTible que les grands 
fe rencontrent. On doit donc juger les grands 
avec indulgence , ^ fentîr que , dans une 
grande place , un homime médiocre eft un 
bomme très-rare. 

Aufli le public , fur-tout dans les temps de 
calamités , leur prodigue - t - il une infinité 
d'éloges. Que de louanges données à Varron ,' 



yarce qu*jls font ignorants « & qu*î!s ne contraient 
yoint rhabitode d« h réflexion. J'ajouterai même 
j|tt*il n'eft pa<; de rinlcrct des petiU que les grande 
bieut £uis lumlerseu. 
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jRour n'avoir point défefpéré du falut de la 
république î En des cîrcônftanccs pareilles à 
celles où fe trouvoient alors les Romains » 
rhomme d'un vrai mérite eft un Dieu. 

Si Camille eût prévenu les malheurs dont il 
arrêta le cours ; fi ce héros , élu général à la 
bataille d' Allia , eût défait à cette journée les 
Gaulois qu'il vainquit au pied du Capitolc y 
Camille , pareil alors à cent autres capitaines ,. 
n eût point eu le titre de fécond fondateur de 
Rome. Sî , dans des temps de profpérité , M. 
de Villars eût rencontré en Italie la journée de 
Denain , s'il eût gagné cette bataille dans, un 
moment ou la France n'eût point été ouverte 
à rennemî , la vidoire eût. été moins impor- 
tante , la reconnoiflance du public moins vive , 
& la glofre du général moins grande. 

La conclufion de ce que j'ai dit , c'eft que le 
public' ne juge que d'après fon intérêt: perd- 
on cet intérêt de vue ? nulle idée nette de la 
probité , ni de Tefprit. 

Si les nations enchaînées fous un pouvoir 
defpotique (ont le mépris des autres nations ; 
Il , dans les empires du Mogol (fe de Maroc , 
on voit très-peu d'hommes illuftres , c'eft que 
l'elprît , comme je Paî dit plus haut , n'étant 
en fol ni grand ni petit , il' emprunte Tune ou 
l'autre de ces dénominations de la grandeur ou 
de la petitefle des objet? qu'il confidere. Or» dans 
k. plupart des goûveracœcQt^ ar^itrairçs 9 les 
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citoyens ne peuvent , fans dépfaîre au dcfpote f 

s'occuper de l'étude du Droit de nature , du 

Droit public , de la Morale & de la Politique» 

Us ri'ofent remonter , en ce genre ^ jufqu'aux 

premiers principes de ces fciences , ni s'élever 

à de grandes idées ; ils ne peuvent donc m :ri ter 

le titre de grands efptîts. Mais , fi tous les 

jugements du public font fournis à la loi de fon 

intérêt , il faut , dira-t-on trouver dans ce même 

principe de Fiatérêt général la caufe de toutes 

les contradiâ;iou3 qu'on croît, à cet égard, 

appercevoir dans les idées du public. Pour cet 

effet , je pourfuis le parallèle commencé entre 

le ginéral Se l'auteur , & je me fais cette queC 

tîon ; fi Tart militaire ..^ de tous les arts , eft le 

plus utile , pourquoi tant de "généraux , dont la 

gloire éclipfoit , de leur vivant , celle de toui 

les hommes illuftres eh d^autres genres , ofit-ik 

été , eux , leur mémoire & leurs exploits , enfé- 

velis dans la même tombe , lorfque la gloire de» 

auteurs leurs contemporains conferve encore 

fon premier éclat ? La réponfe à cette queitîon , 

c'cft que , fi l'on en excepte les capitaines qui, 

réellement ont perfedîonné l'art militaire ^ & 

qui, tels que' les Pyrrhus., les Annibal , les' 

Guftave, les Condé , les Turénne, dôii^ent^en' 

ce genre être mis au rang des modèles & de» 

inventeurs; tous les généraux moins habiles* 

que ceux-là , ceflant , à leiir mort , d'être utiles à. ' 

leur nation, n'ont plus' de droit à'fâ recoAfidiC** 



Disc. IL Chap. Xlt. itfj 

ftnce , ni par conféquent à fon eftime. Au 
tontraîre , en ceflant de vivre , les auteurs n'ont 
pas cefTé d'être utiles au public ; ils ont laifTé 
entre Tes mains les ouvrages qui leur avoient 
déjà mérité fon eftîmc : or , comme la recon*- 
noiflance doit fubfifter autant que le bienfait ^ 
leur gloire ne peut s'éclipfer qu^au moment 
que leurs ouvrages cefferont d'être utiles à leuf 
patrie. C'eft dont uniquement à la différente & 
inégale utilité dont Tanteur & le général paroi t 
fent au public après leur mort , qu'on doit attri^ 
feuer cette fucceffive fupériorité de gloire qu'en 
des temps différents ils obtiennent tour à tour 
Pun fur Tautre. 

Voilà par quelle raîfon tant de rois , déifié» 
fur le trône , ont été oubliés immédiatement 
après leur mort: voilà pourquoi- le nom de» 
écrivains illuftres , qui , de leur vivant , fé 
trouve fi rarement à côté de celui des princes , 
s^eft , à la mort de ces écrivains , fi fouvent 
confondu avec ceux des plus grands rois ; pour* 
quoi le nom de Confucius efl plus connu , plus 
refpedlé en Europe que celui d'aucun des empe- 
reurs de la Chine ; & pourquoi Ton cite le» 
noms d'Horace & de Virgile à côté de celui 
d'Àugufte. 

Qu'on applique à l'éloignement des lieux ce 
que je dis de l'cloignement des temps ; qu'on 
fe demande pourquoi le favant illuftre eft moins 
^ftimé de fa nation que le miniilre habile \ ëc 
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par quelle raifon un Rofny , plus honoré chez 
nous qu'un Defcartes , eft moins confidéré de 
rétranger : c'eft répondrai -je qu'un grand 
miniftre n'eft guère utile qu*à fon pays ; & 
qu'en perfecftionnant Tinftrument propre à la 
culture Ats arts & des fciences , en habituant 
refprit humain à -plus d'ordre & de juftefle y 
Defcartes s'eft rendu plus utile à l'univers , & 
doit , par conféquent , en être plus refpedté. 

Mais dira-t-on , fi , dans tous leurs juge- 
ments , les nations ne confultoient jamais que 
leur intérêt , pourquoi le laboureur & le 
▼igneron , plus, utiles , fans doute, que le. 
poste & le géo»metre , en feroient-ils moins 
cftimés ? 

C'eft que le public fent confufément que 
l'cftime eft , entre fes mains , un tréfor imagi- 
naire , qui n'a de valeur réelle qu'autant qu'il 
en fait une diftribution fage & ménagée ; que , 
par conféquent , il ne doit point attacher d'et 
tinie à des travaux dont tous les hommes font 
capables. L'eftime , alors , devenue trop com- 
mune 5 perdroit, pour ainfi dire , toute fa. 
Ycrtu ; elle ne féconderoit plus les germes 
d'efprit & de probité répandus dans toutes les 
âmes , & ne produiroit plus enfin ces hommes 
illuftres en tous les genres , qu'anime à la pour- 
fuite de la gloire la difficulté de l'obtenir, Lç 
public apperqoît donc qu'à l'égard de l'agricul* 
turc , c^çft l'art & noa lartiitc qu'il doit 
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'honorer ; & que , s'il a jadis , fous les noms de 
Cérès & de Bacchus , déifié le premier labou- 
reur & le premier vigneron , cet honneur , fi 
juflement accordé aux inventeurs de l'agricul- 
ture 5 ne doit point être prodigué à des ma- 
nœuvres. 

Dans tout pays où le payfan n'eft point fur- 
cliargé dMmpôts , TePpoir àw gain attaché à celui 
de la récolte fuffit pour Tei^gager à la cultui-ç 
^t^ terres ; & j*en conclus que , dans certains 
cas , comme l'a déjà fait voir le célèbre Mr. 
Duclos (/) , il eft de rintérct des nations de 
proportionner leur eftime , non - feulement à 
rutîlité ^\\\\ art , mais à fa difficulté. 

Qui doute qu'un recueil de faits , tel que 
«elui de la Bibîlotheque Orientale , ne foît 
aulTi inllrucW, auiTi agréable , & par confé- 
quent auili utile qu'une excellente tragédie? 
Pourquoi donc le public a-t-il plus d'eftime 
* pour le poëte tragique que pour le favant com- 
pilateur ? C'eft qu'afluré , par le grand nombre 
des entreprifes comparé au petit nombre des 
fuccès , de la difficulté du genre dramatique , 
lepublj-c ^Qm que, pour former des Corneilles , 
des Racine , des Crébillon & des Voltaire, il 
'doit attacher infiniment plus de gloire à leurs 
fuccèss & qu'au contraire il fuffit d'honorer 



C/) Voyez fon exclhnt ouvrage intiliile Confidé" 
rutiœjs fut Us tH(tnrs de ce Jïeck, 
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les fimples compilateurs du plus foîble geme 
d'eftime , pour être abondamment pourvu de 
ces ouvrages dont tous les hommes font capa- 
bles , & qui ne font proprement que Toeuvrc 
du temps & de la patience. 

Parmi les favants , tous ceux qui , totalement 
privés des lumières philofophiques , ne font que 
ralTembler dans des recueils les faits épars dans 
les ruines de l'antiquité , font , par rapport à 
rhomme d'efprit , ce que les tireurs de pierre 
font par rapport à Tarchitedle : ce font eux 
qui fourniffent les matériaux des édifices ; fans 
eux Tarchitefte feroit inutile. Mais peu d'iiom- 
mes peuvent devenir bons arçhitedtes , tous font 
propres à tirer la pierre i il eft donc de Tintérét 
du public d'accorder aux premiers une paie 
d'eftime proportionnée à la difficulté de leur 
artr C'eft par ce même motif, & parce que 
Tcfprit d'invention & de fyftême ne s'acquiert 
ordinairement que par de longues & pénibles 
méditations , qu'on attache plus d'eftime à ce 
genre d'efprit qu'à tout autre ; & qu'enfin , dans 
tous les genres d'une utilité à peu près pareille, 
le public proportionne toujours fon eitime à 
l'inégale difficulté de ces divers genres. 

Je dis d'une utilité à peu près pareille; parce 
que i s'il étoit poffible d'imaginer une forte 
d'efprit abfolumcijt inutile , quelque difficile 
^u'il fût d'y exceller , le public n'accorderait 
aucune eftime à un pareil talent ; il traiterol^ 
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celui qui Tauroit acquis , comme Alexandre 
traita cet homme qui, devant lui, dardoit, 
dît-on , avec une adrefTe merveilleufe , des 
grains de millet à travers le trou d'une aiguille , 
& qui n'obtint de Téquité du prince qu'un boi& 
ièau de millet pour récompenfe. 

La contradiction > qu'on croit quelquefois! 
appercevoir entre l'intérêt & les jugements du 
public , n'eft donc jamais qu'apparente. L'in- 
térêt public , comme je m'étois propofé dé le 
]>rouver , e(l donc le feul diilributeur de l'eftime 
accordée aux différentes fortes d'cfprit. 
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> CHAPITRE XIIL 

De la probité par rapport auxjîecles. & aiué 

peuples' divers, 

SlS ans tous les fiecles & les pays divers , 
la probité ne peut être que l'habitude des 
àdîons utiles à fa nation. Qiielque certaine que 
foit cette propoPition , pour en faire fentir plus 
évidemment la vérité , je tacherai de donner 
des idées nettes & précifes de la vertu. 

Pour cet effet , j'expoferai les deuK fcntimciits 
qui, fur ce fujet, ont jufqu'à préfeut partage 
les moraliftes. 

Les uns foutîenncnt que nous avons de la 
vertu vne idée abfolue & indépendante des 
fiecles & des gouvernements divers ; que la 
vertu eft toujours une & toujours la même. 
Les autres foutiennent , an contraire , que 
chaque nation s'en forme une idée différente. 

Les premiers apportent , en preuve de leurs 
opinions , les rêves ingénieux , mais inintelli- 
gibles, du Platonifme. La vertu, félon eux, 
n'ell autre chofe que Tidée même de Tordre , de 
l'harmonie & d'un beau effentiel. Mais ce beau 
eft un myftere dont ils ne peuvent donner l'idée 

précife ; auffi n'établifTent-ils isoint leur fyftcmc 

fbir 
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fur la connoiflance que Thiâotre nous donne da 
-cœur & de refprit humain. 

Les féconds , & pa^mi eux Montaigne , avec 
des armes d'une trempe plus forte que des raifon?. 
nements , c'eft-à-dire , arec des faits , attaquent 
Topinion des premiers ; font voir qu'une adtion^ 
Tertueufe au nord , eft vicieufe au jnidi : & en 
concluent que Tidée de la Ytrtu eft purement 
arbitraire. 

Telles font l^s opinions de ces deux efpeces 
de phîlofophes. Ceux-là , pour n'avoir pas conv. 
fuite rhiftoire , errent 'encore, dans le dédale 
d'une métaphyiique de mots : ceux-ci , pour 
p'avoir point aflez profondément examiné le^ 
faits que Ji'hiftoire préfente i, ont penfc que le 
Caprice feul décidoit de la bonté ou de la mév 
chanceté des actions humaines. Ces deuxfedles 
de phîlofophes fe font également trompées ; 
mais Tune & l'autre auroient échappé à Ter» 
reur , s'ils avoient confldéré , d'un œil attentif^ 
rhiftoire du monde. Alors ils auroient fenti que 
les fiecles doivent néceflairement amener, dara 
le phyfique & le moral , des révolutions qui 
changent la face des empires; que, dans les 
grands bouleveffements , les intérêts d'un peu- 
ple éprouvent toujours de grands changements ; 
que les mêmes aâions peuvent lui devenir fuc* 
ceffivement utiles & nuifibles , & par conféqueat 
prendre tour à tour le nom de vertucufes & de 
TÎcieufes. 

Tqitic L h 
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ConféqTiemment à cett« obfenratien , s'iI$*eiiS> 
fent voulu fe former de Ii^ vertu une idée purfr 
ment ah^raite & indépendantç de la pratique , 
ils auraient reconnu q^e , par ci mot de vertu i 
l'on ne peut entendre que le defir du bonheur 
Ifénéral'; que, par fianféqueht , le bien public 
cft l'objet de k Yertu» & que )e$ a<^0B.9 qii'elle 
commanj^e font les tio^a9 dont elle fe fert 
pour remplir cet objet ; qu'ainfi Tidée de U 
Tertu n'eft point aibili^^re ; que , dans les 
ficelés & les pay» divers » tous les hommes , 
du moins ceux qui vivant eu fooiété , ont dû 
t^cn former la même idée ; & qu'enfin , fi le$ 
peuplés fe la repréfèntént fous des formes diffi^* 
rentes j c'eft qu'ils prennent pour la vertu 
fiiéme les divers moyens dont elle fe fert pouf 
remplir fon objet 

Cette définition de la vertu en donne , jç 
penfe , upe idée nette , fimple , & conforma 
t rexpérience ; conformité -qui peut feuïe co#& 
tater la vérité d'ime opinioru 

La pyramide do Vénus-Uranjie ,. ^io^^la çU^^ 
le perdost dans les cieux , & diQntt ^'à l^e étoit^ 
appuyéft Qir la tcfse , ei^ Teoibléii^ de t<»u^ 
fyftéme , qui s'écroule à meRir< fu'dn F<f<Jifie, 
a'rl ne. porte fus la bafe inébranli^e des Mis &- 
de rexperienc& C^eft aufll fujg dç^ (^i^ , ç'ef^àn 
tHre , fur k foHe <St bù bizarrfl»i<^Jl|fen'%i^ç4ifeîiit 
înexplicabies de& bix 6c 4^ uSigef) ii^Hi 
j'établis la preuve de mon opinion. 



^^^l|tie ftupitii^sTqu'on Cupp^fe les peuples « 
El «ft certain qu*éclairés p^r teur9 intérêts, iii 
si'ant point adapté farus motifs les coutumes 
ridicules qu'on trouve établies chez quelques»* 
uns, d'eux ; la bizarrerie de ces coutumes tient 
donc à la diverfité des intérêts des peuples : en 
cSet , s'ils Dnt tpujaur^ ^confulement entendu , 
par le mo^ de vertu , le defir du bonheur public j 
.Vi)s.n*opt, en coi^féquence , donné le nom 
'd'honnêtes qu'aux aillions utiles à la patrie ; & 
il ridée d'yt&ité -a toujoiurs été fecrettemenl 
siflbciée à fidée de vertu ; on peut alTurer que 
ies coutumes les plus ridicules y & même ' les 
j)lusr çrueUes , ont ^ . comme je vais le montrct 
parqudq^^ eAcemple? -, toujours eu pour fon- 
dement J'utilité réelle oyi -apparenté 'dii bien 

Le vol étçit permis à Sparte , Ton n'y punîft 
foit que la mal-adreffe du voleur furpris (/ti) j 
quoi de plus bizajcre que cette coutume ? Ccptit^. 

« . • ' ■ * p 

i^m) Le vol éft pâreîtlémeftf eii honneur vtt ro^aomft 
>ie Congo ^ n^als il ne doitilllis.étbe lait à l'inûi d^ 
pcrSciTear <k te^Mc veMe/. il iu»t tout ravir dé 
ïoice. .Cette foufume f^difentrils, entretient te courftgè 
des peuples. Che2 \t% ^crythe» , an contraire « mil 
tûme glus gn ipd su e le vol £ & leur manière de 
▼ivre exigêoit qu^on IF^unît t^v é r eme ir t t'4ewt 
roiipesnx tf uuem «à & là dans les plaines h quelle 
mi à di^ciber 1 * quel défordrc , fi Ton eût to- 
\i d^ pai'eiis Tôk » Atlffi . dit ArifttJte,^ t-t-ort , t okof 
i^^, %Ëlî.|| W;jp5>i5' gwdiçàiJç da5><m^*H«. "^ 



^ «^ 



daftt,, Ti l-^nife tâppélle lés^l<MX cte LyWrglie; 
& le méprit qu'on àvbit poiir (1*01 & Targent , 
dans tinc république où les loîx ne -donnoîent 
cours qu'à une mohnoîc d'un fer lourd & caC- 
(ant , on fehtira que les vols de poules & de 
iégûmes étoient les feuls qu'on y pût com- 
mettre. Toujours' 'faits kvéô adpcflfe , • fouvcnt 
niés avfec fei-meié' ( n ) , de 'pareils vois entré- 
tenoient les Lacédémoriiens dans rhaèîtiïdé du 
jBpurage & de la vigilance : la loi qui' per- 
iiiettpit le vol pouvoit donc être très-utile à 
ÇjB peuple , qui n'avoit pas moins à redouter 
de la trahifon des Ilotes que de l'ambition des 
Perfes, )& qui ne pouvoit^ oppofer au« attentats- 
des uns 3 coifnmé aux armées innôn^ëblfej' des 
autres V^^è le boulevard- de ces dcuk Vertus, 
llcftdonc certain que le vol, nuifiblc à tout 
peuple^ riche., mais utile à Sparte, y devoft 

^e bonoré. 

A la fin de rbyver , lorfqué là difette des 
vlvfeS"COTTtr«Tnt 4e4»uvage4i q u itte r f a c aba ne-^ 
& quje la ftimJuL pomnian^e ^|aller à la chaflc 
faire de* nbuVellèS'provifioçsi'; -quelques-unes 
des nations ïauvkgçs^s^tifïcïiiblwié savant leur 
départ , foot moi^er leurs 'ipgéKâirés fbr^des 



/■ 
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. ( w ) Topt le monde fait 1« trtft Mtf oh raconte d d 
jeune renard <|u'U avoït 'vil* & »cM feui & aine.' 
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jiliènes, & fonûfeconev'Xies chênes pQr<dès bras 
xràrvQoa; ;: la phifairtrd«ç rieiilat^s toitibeac:^ 4b 
font mibSaaxs dans- lercnoinçmrniêhid drlètar 
çbiiûe^ ^ C^^f9ità.eft> dDOiitr> v"v&''n^ 'ne paorolt 
d'abord . iplu^abotninabler^up > Mèeacomtibb: : 
cependant' -(JucUè furpfîfer, loriqô'aprèà avoir 
lemôntéè&a-oH^e-, tm voit qfoek iaùvâgc 
retarde la chùtc\ de . ces* m)albeuirubc (mHtacdjs 
çoÉime la prenne de leur in^poti&noBiàiibutehif 
les Ëttigucs delà chafisf ii^lUfrera«*ttiJti,r4lanfc 
dea^oabanes tm des ËMréts ^Jmiprowàiaiamînc 
iôiraok'bétes'fcrocpsf' Il*ainxr>ndnixfieta:^k^ar» 
gntr la durée & la violence des doti^ars , & ^ 
par des parrîddes prompts &'néceffaa:es v 'àira- 
dibr leurs pères aux horreurs d*une mortl trop 
cruelle 6ttrop lentie. Yoiià le pHncipé d'une cou*- 
tome^fiexécraMe; voilà comme un peuple vaga- 
bond ^que la cfaa{& & le befoin de ^mtei retient 
fixilKyis dans des forets immenfes , fer^rouve^ 
ps^or âinfi dire )> néoèflîtë à cette barbarie ; & 
eofluneo^^ en ce pays , le parricide eft infpiré 8i 
C€«nmiî par le mêofic principe d'humanité qui 
nous Je fait regarder avec horreur ( fi^ ). j • ^ 



i 



* 



donne aucufïjepows aux ma'aJes s- ils ^oériÛent 
oomsie i!^ pevvâRt : & lorsqu'ils font rétablis , ils 
|kVn vivent f>a& moins coi'diaUment avec ceux qui 
Us ont «inQ abanjqonés, ^ . . 



[ ) t Aaii, f^ns aLvbir ttcoms aux hatlofts ifiîsu 
#age& fiiu'on Jette les yeuxibriiû pays ^licé ^ 
tffllqxie briSfaine ; qu'otife demande .piAirqaoi 
liott:y dtmae aux pères i6«lrcnt«de'Vie^^ de more 
iîinleiirs «nfioits ; Ôctàn verra ^ que les terf er 
4e cet re^ipiit j iqiîélque' éttodues qu'eUei 
feient 7 ifont pii quelquefois &bveiiîr qu'avecL 
pmit mx. bcSoîm deTes nombreux habitsmts : 
lir, cdmmB la trop grande di^rc^ortion entre 
ia^uldipiicité des^^ .hoàimes & la âcondité de$ 
terres JDCCafionneroiit nét^eilairement des guerres 
foneftes' 3i .céfc empirei &: |leut^tre^l^^ à 
l'univers , on con(;ott que, dans im inftinrde 
difette y & pour prévenir iin&ittfiniî6é de meur^ 
très & de malhenrs^ inutiles , la nadon Chinoife^ 
humaine dans &s intentions , mais barbare 
dans le efaoix des moyens , a \ :pàr ie. fisntiment 
d'une hnnianité peu éclairée^ pu'iqgarder cet 
jcruaiités comme néceflaires au seposdu monde; 
Sy,fiicrifie ^ s'eft-'eHe dit, queiquôs vèSimes 
infQttunéct::^ auxquelles terv/imce ^rjgnarancn 
dérobent la connoiff^nce êf les horreurs de la 
mort , ,€n quoi conpjie peut-être ce. qtùeUe a 
déplus redoutable (jj). 

i 

ImaJ^inent ne pouvoir en revenir ^'c^elF'V ^ffeiîlMlt i 
pour leur ^parjrner les douleurs de ràgonie. 

Dans rifle Formofe , lorfquîun homme eft dang^* 
renfement malade , on lui pafle un nœud cou^aat a« 
col , & on rétrangle pour rarracher à la douleur. 

'<1>£^ manisrf de ft 4tf&ike 4cs iUit dan» Iss 
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r Ceft fans doute au defir de s'oppofer à 1» 
frop grande multiplicàtioti des hommes , & pat 
•onféquent à la même origine , qu'on doit attri« 
buer la vénération ridicule que certains peuples 
d'Afrique confervent enoort aujourd'hui pour 
des fôlitairèâ qui s'interdifent aveu 1^ femmes 
le Commerce qu'ils fè permutent avec les 
brutes« 

Ce fut pareillement; le motif de l'intérêt 
public , & 1@ defif de protéget la pudîquo 
beauté contre les attentats de rincontinenco , 
qui jadis «ngagea les Siiiffes à pubUer un édit , 
par toqiiél U écoit fidn^faniemeiit permis , mais. 
mitit^ Ofdbimé k chaque prôtre de b poorvoiv 
â'une conoubinè ( 9 )r 

Sur les côtes de Coromandel t cà les femmes 
s-af&ancMfoiem par le poifofi du jpug importun 
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pays catholiones , eft de les forcer à prendre le voile : 
pIuGlriirs paiTcnt ainii une vie mâfficureufe , en proie 
» dérefpoir. Peut-être fi6tre Gontumtf , â e t égaril , 
eft-elle plus barbare que celle «ks Chiaois ? 

,(^) Zwingle, en écrivant aux Cantons SoiflTcs, 
Içur rappelle Tédit fait rar leurs ancêtres, qui enjoi- 
ghoit à chaque prêtre ct^ivoir la eoncubiire , de peur 
q<i*il n'attentât à la pudîcité de fi>n pcochaiii. Fru Faafç, 
Iliftoire du Concile àe Trente , lAvre I. 

• Il cft dit , an dix - fepticnte canon dn €ei!eHe -de 
Tolède : que celui qui fe contente d'une feule femme à 
titre d'épûufe ou de concubine y à fou choix, ni féru Pas 
rejette de la corninunion, C*cft apparemment pour 
nrettre' la femme mariée à l'abri de toute iofaite % 
qu'alars réglifa toléioit les oonsubinss.^ - - 

11 + 



âe rhymen , ce fut enfin le même motif qui , 
par un remedeauffi odieux que le mal , engage» 
le légiflateur à pourvoir à la fureté des maris , 
en for(;ant les femmes de fe brûler fur le tom- 
beau de leur éjpoux ( r )• 

D'accord avec mes raifonnementi , tous les. 
faits que je viens de citer concourent à prouver 
que les coutumes , même les plus cruelles &. 
les plus folles , ont toujours pris leur fourcc 
dans Tutilité réelle , ou du moins, apparente ,. 
du public. 

, Mais , dira-t-on , ces coutumes n'en font 
pas moins odieu&s ou ridicules: oui, parce; 
q^xes coutumes , confacrées par leur anti- 
quité ou par la fuperftition , ont , par la négii-. 
gence ou la folblefle des gouvernements, fub- 
ftfté- long-temps après que les caufeâ de leur: 
ëtabliiTement avoient difparu. 

I^prfque la France n'étoit , pour ainfi dire , 
qu'une vafte forêt , qui doute que ces donations * 
de< terres en friche , faites aux ordres religieux ,, 
ne dulTent alors être permifes ; & que la pro- 
logacion d'une pareille permiflion ne fut main- 
tenant aufli abfurde & aufli nuifible à Tétat 
qu'elle pouvoit être fage & utile , lorfque la 



(r). Les femmes de Mezurado font brûlées avec 
leurs époux. Elles demandent elles mêmes Thonneur 
dq bûcher : mais elles font en même-^mps tout Qi. 
qu'elles geuventi pour «^échapper. 
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France ëtok encore Inculte? Toutes les .cou- 
tumes qui ne procu]:ent que des avatOtages 
pafTagers, font comme des échafFauds qu*il faut, 
abattre quand I0S palaîs font élevés. ' . 
' Rien de plus fage'au fondateur de l'empire^ 
des Incas , que de s'annoncer d'abord aux 
Péruviens comme le HU du. Soleil , & de leur 
perfqader qu'il leilr Sippértoit lès ioix que )ui 
avoit diâées lé dieu foft^ pm. 'Ce menfbngo 
împrimoi4} aux fôuvagcs phiscdetrefpeét pour 
fa Iégi(htion ; <:e ^enfoïige ëtoit> donc, trop 
istik à cet état ifàiCTant , pour lie devoir point 
être regardé 'Comme vertueux: mais , aprèç 
avoir aflis les fondenients d'une bonne légifla^ 
iîon , -après s'être, afluré , 'par la forme mléme 
du gouvernement , de Fexaditude avec laquelle 
ih lôîx feroîettt toujours obfervcès', il' fallbit 
que';'mbin^ ^gùfeillèulî o^ plus éclairé , c» 
îégiflateur prévit des révolutions qui pouiroifenip 
arriver dans les mœurs & les intérêt^ di fe? 
jpeuplcs , & les changements qu'en conféquence 
il feudroit faire dans fes Ioix ; qu'il déclarât «à 
ces mêmes peuples , par lui ou par fes {ucGe& 
feurs * le menfonee utile & néceflaîre dont il 
s'étoit fervi pour les rendre heureux ; que , par 
ctt'âvcûV il ô'tât à fès'iofx'Jc caraKtere^de 
divinité qui , les rendant faprées & inviolables , 
devoit s'oppofer à tpute réforme V & Qui peut- 
être eût un jour rendu ces mêmes ioix nuiiibles* 



à-l'état, fi par le débarquetlient des Buj^pi^eos > 
œt empire n'eût étBjdétCiitt.p.f«rq!i'auiri<tôt qoc; 
formé» 

L'intérêt dès états, eft , oamOfir toutes kt» 
chofes Humaines , £ijet' a milb rérolutioâSi 
Les. mêmes loix & les ;Coiitame8 deyierniant: 
ffacdefUyement utiles .& npifibles au mémet' 
peepic ; ^vm> jt cbnchM- que ces lotx. doivfE^iii!^ 
èti^e tour à tour: ftdoptées & -fejettées ^ <$^ q^^ 
liss mêmes iaétiehs^ doivient ;û|cQefi^ei9l»{it\ porn 
«tr Jes jiômSitdè yertueufi^ .im df^ yji^jjsiiles 9 
propofitÎQfi qufon ne peui itter fans ^ «convoie, 
qu'il e{l dès adUons à la fois ^ vertueufes &. 
nutfibles .à Titat , fan$ iàfq^ ) par conféquiçnt » 
lès fondiemeniU dértoute. l^ijlatiqn & 4e toute 
fociété.l V.' .; •• . ••'• ■ '••' ' - ., • - . ■ 

Ia cbnçlùfipui généffolë de» %9ttt ce quje je 
wèns-diB HûrcT, 'o'eft<qiw la. irerçu n'eft qije^ le' 
defir du bcrnboeur des h4mmçsi;,^ qu'ainfi la 
proUté y que je i^egarde comme la vertu mife. 
en aâion ^n'eft , chez tous les peuples & dans . 
tous lès gouvexnements divers , que rjubitode* 
des aâiells^ utiles à fa natipn ( ^ )> 



•*^ih.< 



(j) Je erois qi^îl â'esft pai n4ce(&i!f^ d'afvertlr4«if 
je ne- pstrle ici que de la freinte politique , & non de' 
là ffohtté réî^iftiTe qui te propoU d'aatres fins , ft 
prefcrît d'^otref devMit é tcad à d«s «bjeli nUn 
ÉdiUlut* 
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Quelque évidente que foit cette conclufion , 
comme il n'eft point de nation- qui ne con- 
noifle & ne confonde enfemble deux différentes 
cfpeces de vertu , l'une qtie j'appellerai vertu 
de préjuge , & Tautre vraie vertu ; je crois , 
pour ne laiffer rien à defiref fur ce fujèt, 
devoir examiner la nature de ces diSerentci 
toïtt» de yertil« 
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Des vertus de préjuges i^ Êf dès vraies vertus, - 

^ E donne le nom de vertus, dé préjugé k 
toutes celles dont robfervation exadte ne con- 
tribue en rien au bonheur public; telles font 
l'es auftérités de ces fakirs ihfenfés dont llndé 
eft peuplée ; vertus qui ,. fouvcnt indifférentes ) 

& même nuifibles à l'état , font le fupplice de 
ceux qui s'y vouent. Ces fauffes vertus font ,a 
dans la plupart des nations ^ plus dionorée^ que - 
lès vraies vertus ,. & ceux- qui les pratiquent 
en plus grande, vénération que. les bons ci- 
toyens. 

Pèribnne de pliis Honore dans llndôùftan . 
que les bramîhes (t)': Ton y adore jufqu*à 
^ Ifeura nudités-, C^) :: Ton y refpede. auffi leurs. 



(^) L'es Bramines ont lé pritîlége excinflf de cff-- 
irander rànmôiie : . ils exhortenti la doaiLer , . & ne la . 
flonnent pas. 

( ff ) Pourquoi , .dtfént ces Bramines , dèvnrns bantmts , . 

murions ttêus honte d'dUr nuds , puifque nêusfommesfortis> 
nuds ^ fans honte du vtntre de notre nttre ? 

Les Caraïbes n*ont pas moins de honte d*an vête- 
ment que nous en aurions de la nudité. Si la plupart 
4<s fauTa(çs counentjcertaîurs parties de leur eorjis,, 
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pénitences , & ces pénitences font réellement 
aiFreufes (;»);. les uns reftent toute leur vie 
attachera un arbre, les autres fe balancentfux 
les flammes , ceux*ci portent des chaînes d'un 
poids énorme , /ceux-là: ncfanourriffi^t^ que de 
liquides , quelques-uns & ferment la bouche 
d'un cadenat; & quelques autres s'attachent 
une clochette au prépuce , il eft d^une femme 
de bieii d'aller en dcyodon baifer cette clo- 
chette , & c' eft un honneur aux pères de firot- 
tituér leurs fîUes à des fakirs. 
• Èntrelés aélion? ou les coutumes aiiXqucile«^ 
lu fbperftitiôii attache le nom dé facrées , une- 
des plus plaifarites , fans contredit > eft celle 
des Jùibus , prétreffes de Pifte Formofe. „ Pour 
55. officier dignement , 8c mériter la vénération. 
5i dès peuplés, elles doivent, après des fer- 
^ mons , des contorfions Se dès hurlements^ 
55 s'écrier, qu-clles voient leurs dieux ; ce cri 
33 jette, elles fé roulent par terre ,. itiohtent 



€£ n'eft point en eux Tefïtet d'une piidcnr natoreUe-, 
mais de la délicat^iTe , de la ieniibilité .dé jcertainos 
parties , &. de la crainte de fe blefîer en traverfaàt 
les bois & Jea haUlers^ . 

(âr) II' eft, au royaume de P^, dèTsanachoi'étes 
•nommés fuHtom i ils ne d'eiAaikient jamais rien, diif- 
fcnt- îls^ mourir d»' faim. On prévient à4i.vérjte fous 
leurs de£rs. Qiiijponqtie fe conffÏÏè' à etix ne petVt être 
puni, quelque crime' qa^îl' ait commis* Ges^ fautons 
logent, à la campagne , dans des trônes d'arbrcS*: 
a^ièc Uormonoa ktlM&ore GOttardcv^tcusu '^ 
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.,5 fur le toit des pagodes , décowrrent leur 
,, nadité , fe claquent les icffes , lâchent leur 
^ urine , de£aendent nues^ & fe lavent ca. 
ijy préience de Kaflemblée (y). ^V- 
' Trop heureux encore les peuples chez qui , 
du moinâ , les vertus de préjugé ne. font que 
.tidîcules ; fou vent elles font barbares (ai). 
Dans . la capitale du Gochin , l'on élevé des 
•crocodiles ; & quiconque slexpofe à la fureur 



* O) P'oyages de h Compapùe dés Indes HffUattdoife. 

j( 2; ) Les fepiBies de Ma4hMp:afcar croient aux heures t 
aux jours heureux ou malheirreux. C'eft un devoir' 
de tA't^ron lorfquVHès îîccoiTchent dans les heures^ 
mu jours malheureux , d'ocpoier leurs enfants aux 
^êtes, de les enterrer ou de les étouScr. . 

. Dans un dés temptes de Pèmpire du Pégn , ott' 

eleve des vierges.' Tous les ans, a la fête de l'idole,. 

«Ti fiicnfîé une de ees infortunées. Le prêtre , 0a 

liabits faoerdntaux , lia dépotûJle, Tétrangiev arrache 

Son coeur & le jette au ner de Pidole. Le facrifice 

tiity les prêtres dînent , prennent des habits d*une 

i^rme horrible , & t-anfent devant le peuple. Dans 

les autres temples da même pays , on ne (acrifie 

.qtte des hommes: Ofi acheté ; pour cet effet , un 

iéfelave , beau & bien fait. Oet eiclave-vêtu d*nne robe 

.blanche; tové pendant irdis matinées , eft enfuite 

montré an peuple. Le quarandêrae jour les prétr«s lai 

-•uvrent le ventre , arfa«)|«nt fon ooeur, barbouillenl 

ri(|ole de fon fang , & masgept fa chair, comme fa<- 

.«r«e. Le fi*ng imiûceH$ , difent les prêtres y dûiteoukr 

en exfktkm des péèhis de la nation $ d^uilkurs , U/^Ha 

Mm que quelft^mt mille frèf du grand Dieu le fnrê 

iTeJfouvemr de fon peuple. Il eft bon de remaT,qner que 

^ Siitret m: f« ^m&i^X jamais 4c h cMiniffioa» « 
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de CC8 animaux , & s'en fait: dévorer, eft 
oomptéimrnii les élus... Au «royaume de Mar* 
temban , c'eft un aéte de vertu , le jour t]u'on 
promené l^ole/de fe pr/écipker fi»u5 les roues 
dodiatiot) ou de fe cou|»er k..gorge à foa 
pafTagé ^ qtil fe voue à cette mort efl réputé 
faint f & (bn nom ell,. à. cet effet , in£bric dans 
Tin livre; 

' Or,, sfil eft..des.TertiKS,il'lBft'auffi des crime» 
de préjugé. , G*eh eft un pouriun bramine d*é^- 
poufer uhe vierge; Dans-riAe ftormofe, fi , pen«^ 
dans lè^'troi^ mois qu il eft ordonné d'aller nud, 
un homme eft couvert du plus petit morceau, 
dé toile , il porte:, dit-on ^ une parure indigiu»^ 
d'un bomme. Dans cette même iile , c^èft un^ 
wme auK firmes enceintes d^açcoucher avant 
ïà^e fde. Uiente^ihq ans: font-elies groffes ? 
ç^)e$>«*'ét)eftident,aux pieds diçla.prêtrefie^ qm ^ 
çn elcéeutionde k loi , les yfouk jufqu'à eo 
q»'eltes fuient av.orfcées. 

. Au Pégp , lorfqtie fes prêtres ou magicien$ 
ont prédit la convaiefcence ou la /mort d'un 
malade (a) , ^'eft ,im crime au malade co»( 
dàmaé d'en revQtiir. Sans fa oonvalofcence ^ 



(Vi y Xorfqnîiin Giasfue eft^'abrt^ oo:l8i «demande 
pourquoi il a quitté la vje? Uo pr^tt^, contrefàirant' 
la voix dii mort » réjiond qu'il n^a pas aîTez Fait de 
ftvri&^esl ffs âneétre^. Cescfacrificcsfoirt «Rt parl^ 



I 



{ 
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chacun le fîiit & Tinjùrie. S'il eût été bon i> 
difent les prêtres , î^eu Teûtrequ en fa com- 
pagnie.' L .•'-'. /. » : ' . .. 

Il n'cft , peat-étre-^ poiht de^piiys sm Ton. 
n'ait pDur ^nielqbes^tiis de' ces crimes de ^ré*' 
jugé, plus d*h(»:retTr que pour les forfaits les^ 
plus atroces & les plus nuifiblcs à la foclété. 
. Chez les Giagues , peuple anthropophage qui'* 
dévore fes ennemis^ vaincu?; ôii petit,. &nt 
crime , dit le P. Cavazi , piler-^ fes .propres-^ 
enfants dans un mortier , avec des racines , de 
Vhuile & des feuilles , les faire bottlllir ^ c* < 

çompofcr une pâte dont on fe frotte pour fe 
i^ndre invulnérable ; mais ce feroif un facri-- 
licge abominable que de ne pas maiîacrer , au 
mois de Mars , à coups de bêché , un jeune 
homme & une jeune femme devant la reine dû 
pays. Lorique les grains font mâr^, la r^îneV 
entourée defe&'^opfttfans , fort de fôn piilài.« j 
égorge ceux qui fe trouvent fur fon palïage , 
Se les donne à manger à fa fuite ; ces facriiîces , 
dit-elle , font néceffaires pour appaifer les 
mânes de fes ancêtres ,.qui voient, avec regret,' 
des gens du commun jouir- d'tine vie dont ih 
font privés ; cette foible confolation peut feule 
ïts engager a benir la récolte. 

Au royaume de Gonsgo > d'Aïigole Ife de Ma- 
tamba , le mari peut , fans hdnte , vendre 
la femme ; lé père , fon fils ; le fik , fon 
SO^e; dans çepay€^3.on4i«>«onn0k'^u'un'fet4 
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crime (i) , c'eft de refufcr les prémices de fa 
récolte au Chitombé , grand.prétre de la nation> 
Ces peuples » dit le perc Labat y û dépourvus 
de toutes vraies vertus , font très-fcrupuleux 
obfervateurs >de cet ufagc. On juge bien qu'uni^ 
quement occupe de Taugmcntation de fes xt* 
venus , c'eft tout ce que leur recommande le 
Cbi tombé : il ne defire point que fes nègres 
foient plus éclairés ; il craindroit même quf 
des idées trop faines de la vertu ne diminuaffent 
& la fuperftition & le tribut qu'elle lui paie. * , 
Ce. que fai dit des. crimes & des vertup de 
préjugé fuffit pour faire fentir la difFérence dç 
ces vertus aux vraies vertus ; c'eft-à-dire , à 
celles qui , fans cefle , ajoutent à la félicité pu- . 
hUque , & fans lefqtielles les fociétés nepeuvent 

fubfifter. 

Conféquemment à ces deux différentes efpeces^ . 
de vertus , je diflinguerai deux diiférentcs^ . 



(*) An royaume de Lao, les Talapoîns, pretrca ^ 
^u pays , ne peuTent être jwgés que par le roi lui- 
même. Ils fc confeffent tous. les mois, fideiles à cette 
oBrervancc , ils peuvent d'ailleurs commettre impu- 
nément mille abominatioMs/ Ils aveuglent tellement . 
les princes , qu'un Talapoîn , convaincu de fau.flr«j 
jnnnnoie » fut renvoyé abfons par le roi. LesfécuUm ,. 
difoitil, auYoimt dû lui fuire if plus grands prifmts. 
Les plus confîdérables du pays tiennent à grand hon- 
neur de rendre aux Talapoins les fcrvices les plus 
bas. Aucun d'eux ne fe vêtiroit d'un habit qui n*cut 
sas été quclqne temps gorté ^ar 8c Talapoia. .. ^ 
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efpeces de corruption de mœurs : Tune que* 
j'appellerai corruption reUgieiife' ^ 6c l'autre ^ 
'€orncption poiitiqut (c). Maïs, avant d'entrer 
dàrw cet examen ', je déclarfe que o'eft en qualité 
de philorophe & non de théologien que j'écris ; 
-ëc qu'ainfi je ne prétends , dans ce chapitre & 
les fuîrants , traiter que des vertus purement 
iumaîncs. Cet avertlflement donné , j'entre ca^ 
matière ; & je dis qu'en fait de mœurs , orf^ 
donne le nom de corruption telîgîeufe à toute 
cfpece de libertinage , ^& principalement ai 
<6elui des hommes avec les femmes. Cettr 
ëfpece de corruption , dont je ne fuis point 
tapdlogîfte , & qui eft fans doute criminelle y 
puîfqu'elle offenfe Dieu , n'eft cependant point 
'fncompatîble avec le bonheur d'une nation. 
Différents peuples ont cru & croient encore quC 
cette efpece de corruption n'eft pas criminelle ; 
elle l'eft fans doute en France ,* puîfqu'elle 
bleffe les loix du pays; mais elle le ferolt 
moins , fi les femmes étoient communes , & 
&s enfants déclarés enfants de l'état , ce crime 



• (c) Cettt dîftînaîon m'dft néceflaîre : i. Parce qur 
je conûdere la probité philofophlqiiexnent , & iniié- 
pencfamment des rapports que la religion si avec U 
fociéré î ce que je prie, le hfteiir de ne pas perdre 
d» vue dans toat le cours de cet ouvrage. 2. Pour' 
tviter la confufion perpétuelle qui fe trotive chez 
les nations idolâtres , entre les principes de U reli' 
gioa & ceux fie 1» politique ft 4e la m^raieb 
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arfors n'auroit politiquement plus rien de dange- 
reyx. En cflSrt , qti'on parcoure la terre ^ on 1* 
»oit peuplée de nations différentes chez leC 
^iJdles ce que nous appellans le libertinage, 
^On - feulement, n'eft, pas regardé comme une 
iK>ltupdon de moeurs ,; mais fe trouve autôrifé: 
par ks loix, &-.mêmc conlàcré par la religion. 
: Sans compter, en Orient , les ferrails qui 
fcht fous fctprot«aion des^ loix ; au Tonquin , 
•ù Toiv honore la fécondité , la peine impofée f 
far la loi «w fismmes ftérîles-, <f cft de chercher 
êc de ittiéfenter à leurrépDirx des filtes qui leur 
foîent agréables. En confëqiience de cette légiH 
iation , ks Tonquinois trouvent les Européens 
lîcticules de n*avoir qu'une femme : ils ne conçoi- 
vent pas comment , parmi nous , des hommef- 
raifonnables^ croieRt honorer Dî^ti par le ▼œU' 
de chafteté ; ils fou tiennent qwe , lorfqa*ôn l# 
jëuft:^^ il èft à^^crîmiitel^© îOe-pas -do^er Ja 
vie à qui ne Ta^as , que de ,rôter à çeyx (ipî 
rontdéjà^rf). 

, Çeft pareillement fous la fauvegarde de«. 
loix > que les Siamoifès, Ugpr%^ & les cuiflc» 
à moitié découvertes ; portées dans le^ hieaf 
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(d') Cfiçx îcs Giagite^;, 16rrqu*on tpperqoît , dan», 
une fiHe , les marques de la fccondité , on fait une 
fv'te ; lorfque ces marques dîrparoiflent , on fiait mourin 
cei ftfmmes, comme iniligacs d'Une Vie qu'elles ne 
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fur des palanquins , s'y préfentent dans .des atti- 
tudes très-lafcives. Cette loi fut établie par une 
de leurs reines nommée Tirida , ; qui , pour dé- 
goûter les hommes d*un amour pluS' des^ 
honnête » orpt' devoir employer toute la puit 
fance de la beauté. Ce prajet , dl&nt les Sia& 
moifes, lui réufiit. Cette Joi:, ajouten telles ; 
eft d'ailleurs afTetz fage : il eft agréable aux 
hommes d'avoir dîes defirs-^ aux femmes de les 
exciter. C'eft le bonheur it^ deux iexes ^ 1« 
feul bien que le .ciel nxéle aux maux( doht ii 
nous afflige : & quelle ame afTéz barl>arc voU» 
d^oit encore n<>us le ràvii ( e ).. 

Au loyaume de Batimena (/) , toute femme 
de quelque condition qu'elle foit, efi, parla 
loi du fous peine de la vie , forcée de céder à 
Tamour de* quiconque la defire^ un refus eft 
contr'elle un arrêt de mort 

Je ne finixois gas , fi je youlois donner la 



ito 



( f ) Un homme dVfpf ît dlfoit , à ce fujet , qu'il 
faut , fans contredit , défendre aux hommes tontr 
plaiik contraire au bien général ; mais qu*avant cette 
défenfe , il falloit , par mille efforts d'efurît »• tâcher 
de concilier ce plaiûr arec le bonheur public ,, Les 
3»)iQinmes9 ajoutolt-U.<»ibnt fi malheivcux^ ^yilqa 
39 plaîdr de plus vaut bien la peine qu'on elTaie de 
3, le dégager de ce qu'il peut avoir de dangereux peur 
3, un gouvernement : & peut- être £eroit-il facile d>. 
39 réuuir , fi Ton examinoit , dms ce deflein , la légif* 
V lation des pays où ces phiûrs font permis ,>. 

(/) QhTiJtiM\fm des Jhifs, Hk. IV. f^l- 3ol* 
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Mfte de tous le^ peuples qui n'ont pas 4a même 
idée que nous de cette eQ>ece de corruption dé 
mœurs : je me contenterai donc , après avoir 
nommé quelques - uns des pays oà la loi auto* 
rife le libertinage , de citer quelques-uns de 
ceux où ce. même libertinage fait partie du 
culte retigieox. ' * . ' 

Che^ les peuples de Tifle Fôrmofe , Kvro* 
guérie^ Timpuâicité font des adtes de religion. 
\,^% voluptés , difent ces peuples , font ks filles 
du ciel , des dons de fa bonté ; en jouir , c'eft 
honorer la divinité , c'eft ufer de fes bienfaits, 
Qiii doute que le fpedlacle des carefles & des 
jouiffahces de l'amout né pl'aîfe aux dieux ? 
{^es.dleux font bons ; & nos plaifirs font , pour 
eux y Toffrande la plus agréable de n^tre reoon*. 
noiflance. ' ;En conféquence de ce raifonncment , 
ils fe livrent publiquement à toute efpece de 
proftitutîon (^); 

' C*eft encore pour fe rendre les dieux favo* 
laWef > qrfavant.dç déçlarec^h guerre , la reine 
des -Giagtïes fait venir , devant elle , les plu9 
belles femmes & 'les plus beaux guerriers , 
qiii , dans des attitudes différentes , jouiffent, 
en fa préfence , des plaifirs de Tamour. Que 



(i:) At> royaume de Thtbet v les fiUet portent a« 
tel les^ lions de rhtipudiaiti , o*ell-à.dire les aî^eaux 
de leurs aaisnrts : ^lui elles CSP ont » ft plus ItttN. 
Bo«es foBi oâ^bres.' - ...Jil »-. 



depay^,, dit ÇiQçr0ii, oà k dsbauche^wfei 
lempkç;! Que d'^ptéU élevés à des femmes 
çroftituées C A ) ! ^n9 rappeller Hançien- culte 
4q Vénus, de:Cotytto , les Bamans nhonarenu 
ils pas » {qus le nom de la iétttczBammt/j une 
4e kiirs -reiiws V Çi/i î .felon le bémsignage d« 
Gemelli Carreri ,, laijjbit jouir fa . OQéar da la 
vue de toMtAjii htmté$\ :pr9diffiQit ftacôffi- 
pement JH fimtu^s à pl^ficms; amantx ^ 8j 
p]/me à dsuff à iajèis. . - , - 
Je me çàtesm plus , a ce fujet , qu'ua feul 



. (,hy A B^byloM» tautef, 1q» fenu^f w .cavii^e^ 
Ty^s le temple Je Vénus', devoîciit, iine,fois en leut 
tie; obtenir ,' par une (^tof^itntipi^ expiatoire, la ré* 
ini&m dt itnca péébfft. Sllci. ne poovaientif refniie* 
au premier étranger %ui voulait puriptr^eui: axut oar 
îa jôuiiïancè de leurs corps. On prévoit Dieh que lés 
btlies & les ^olies' aroîènt VienMt fiitisfeit à là péni- 
tence : mais les laides attendoieot <iuelq[flffoîa hm^ 
temp« réuaager. charitihl^ %«! devait lc^)ceip«ttf&e« 
4taf rfe grâce. - w 

r IIm Mwrciirt» des'toiteesfont irehvplîs^ iéUgMM 
^oUtrc^i; (ui hs > rtf^t e^'i^kpltlé (d^ .«on^ti^^ttfi 
£n eft>on las ? on les ronyeie;, «fe on )e$. len^^làcei; 
I.e» porter de ces couvents font' affiégées par ces rcti- 

Îitniâs^ qui» po«r y èicv «ÎMifes , oSratt ^s p»é^ 

qu'ils accordent. 

. Au. cajEUffle. de Cofthin » Igs. Rramînf 1 1 t:nrirnYde 
faire goûter aux jeunes mariées les premiers plaiûrs de 
isHxK^H»^ ».tf^ ^qo^if^ M foi ^-«v^^^pift S«« ce 
fyiit fi^ qi^'M doH Qhvg:Uj]«'«f|lite ^ic)*A, cipunrf«-i 
^Sm»^ *fe ei^ei?t:^B[^l*p<^|l^ t W »«s* fel^ft-i^irlft 
les laiiT^nt avec leuis Wes & le^jp^pfiv^ef^^; j,:, t 
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ff^it rapporté par Julius Firmiqus Malermis ^ 
|>erc du deuxième fieçle de Téglife, dans ua 
traité intitulé ; De cnore prQfamnun rtlU 
^ionum. ,, L'Affyrie, a,infi qu'une partie de 
^^ l'Afrique. , dit c« père , adore l'Air , fous lo 
^ nom de Junon pu dç Vénus v4ef gç. Ce^e déet 
^ fe commande aux; éléments : ^ hii confacrt 
99 des temple^ : ces^ temple» font d^etyls pae 
^ des prêtres qui , vêtus & paré» ci>mpe de» 
^, femmes , prient la déçffe d'une voix fenguif- 
^5 fante & efféminée. , irritenjk les defirs dqg^ 
55 hommes , s'y prêtent , fe targuent de leur im.. 
9» pudicité ; & , aprps çcj? piatfirs p^épaffttQife» »; 
5, croient devoir invoquer la déeSb *àt gtands^ 
39 crisyjouQi des inftrui»entsi, fe dire remplis de? 
99 refprit d© la divinité » & praphétifer «\ ; 

II eft donc, une infaùté d^ pay^ où la çof< 
ruption des mœur§ , q\ie j'appelle rdigkufi ^ 
^{l autQri^ par l;^ loj , ou ^gniTaerée par la 
loligio». . ^ . 

Qpf de maux, difa-t-CKi, attachés à eett^ 
©tpecede cprrup^on ! lAm ne pourroijrom pafti 
répondre que le libçijlJnagf ^'^ pQlitiquemenjb, 
dangereux dans \m étatf 9 c^ue lorfqu'il ^eft «f^ 
«ppofitîon avec les loix. du pays , ou. qu'H £zc\ 
trouve uni à q^uelqu'autye vice- du gotty^rne.^) 
inent? En vain ajewt^ok-QH qite^liÇspcuçlMi 
où regnç qe libertinage foOit ^e luéprif de l'uni, , 
¥ors. I\îais>Tans pajcl^ (Je? orientaux & dief .. 
aatîons %yagçs QU;g4^ii^^ t Wi • feré^fr^: 
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tdutei? fortes de voluptés , font heofeufes. ma* 
dedans €c «redoutables au - dehors , quel peuplé 
plus célèbre que les Grecs t peuple qui feit 
encore aujourd'hui Tétonnement , Tadmir^tion 
& l'honneur de Thumanîté. Avant la guerre du 
PélopofMiefe^ époque fatale à leur vertu , quelle 
Nation ^ quel pays plus fécond en hommer 
"vertueux & en grands hommes î On fait cepen-^ 
dantle goét des Grecs pour Famour le plu« 
deslu)nnête. Ce goût étoit fi général qu'Ariftîde , 
ftimommé le jufte , cet Ariftide qu'on étoit las , 
difôient les Athéniens , d'entendre louer , avoit 
oependant aimé Thémiftocle. Ce fut la beauté 
du jeune Stéfileus , de Tifle de Céos , qui , por- 
tant dans leur ame les defirs les plus violents , 
allurfiâ cntr'eux les flambleaox de la haine. 
Blaton étoit libertin. Socrate même , déclaré » 
par l'oracle d* Apollon , le plus fage des hommes, 
aiimoit Alcibiade & Archélaûs ; il avoit deux 
femmes , & vivoit avec toutes les courtifannes. 
ïl èît donc certain que relativement à l'idée 
qti*on s'eft formée des bonnes mœurs , les plus ' 
vertue^it des Grecs n'euffent pafle en Europe 
qtfe pour des hommes corrompus. Or cette 
tfpece de corruption de mœurs fe trouvant , 
en Grèce, porté au dernier excès, dans le 
temps même que ce pays produifoft de grands 
hôhimes -eri'tout gente , qu'il ftifoît trembler 
la^ferrc,<6c jettoit le plus grand éclat, on pour* • 
r^it-penfer que la corruption des mœurs , à la* 

quelle 
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qudle je donne le nom de religieufe , n'efl: point 
incompatible avec la grandeur & la félicité d*im 
état, . . 

Il eft une autre elpcce de corruption , de 
mœurs qui prépare la chute d'un empire & en 
annonce la ruine : je donnerai à celle-ci le 
nom de corruption politique. 

Un peuple eft infeâc , lorfque le plus grand 
nombre des particuliers qui le compofent déta- 
chent . leurs intérêts de Tintérêt publîcl .Cette 
cfpece de corruption qui fe joint quelquefois % 
la précédente , a donné lieu à bien des moiat 
liftes de les confondre. . Si Ton ne confulte que 
l'intérêt politique d*un .état , cette dernière 
feioit peut-être la plus dangereufe. Un peuple , 
eût-il d'abord les moeurs les plus pures , s'il eft 
attaqué de cette corruption , eft néceffairement 
malheureux ,au-dedans , & peu redoutable au- 
dehors. La durée d'un tel empire dépend dd 
hazard , qui feul en retarde ou en précipité 
la chute. 

Pour faire fentir combien cette anarchie àé 

> * 

tous les intérêts eft dangereufe dans un état , 
confidérpns le mal qu'y produit la feule oppofi- 
tiondes intérêts d'un corps avec ceux de \i 
république: donnons aux bonzes , aux tala-S 
poins , toutes les vertus de nos faints. Si V'vs^ 
tcrêt du corps des bonzes a eft point lié à l'in- 
térêt public ; fi , par exemple , le crédit du 
Bonze tient à l'aveuglement des -peuples^, ce 
TomcL l 
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bonze néceffairement ennemi de la natîon qd 
le nourrît , fera , ï Tégard de cette nation ^ ce 
que les Romains étoient à l'égard du monde ; 
honnêtes entr'euit , brigands par rapport à Tunip. 
Ters. Chacun des bonzes eûfc.fl tti p^ticuKer 
beaucoup d*éloîgnement pour les grandeur» , 
le corps n'en, fer a pas ntdns tiftbîtîeux ; tour 
fcs membres travâSleroût , fouvtot fans le 
favoir , à fôft agïandîflfeftrent , îk s^y croiront 
çiutorifés par uft principe vertueux ( i ), U n'eft 
donc rien de plus dattgeitux dam un état , 
qu'un corps dont l'intérêt n'cft pas attaché à 
J'intérêt général. 

Si les prêtres du pàganîGne firent mourir 
Socrate & peffécuterent prefque tous les grands^ 
tommes , c'éft que leur bien particulier fe troti-f 
voit oppofé au bien public ; tf eft que les prêtits^ 
d'une faufle religion ont intérêt de retenir les 
peuples dans l'aveuglement , Se , pour cet effet , 
de pourfuivre tous ceux qui peuvent l'éclairer : 
cxeui^le quelquefois imité par les miniftrcs àt 
la religion , qui , ftns le même befoîn , ènt 
fouvent eu recours aux mêmes cruautés , i^nt 
perfécutë , déprimé fcs grands "hdmmes , fe 
font faits les panégyriftes des duvr&ges médîo- 

( D^ns la trat» religtoh mimt il s*cft trM^I dei» 
frêu^s <)aî,!llan^ ies taag^ d'ignorance, ofttajiti^é 4^ 
ht piéké 4es peif|ilcs paiir «ttenitef aiOL droits d^ 
lacpéç. 



'ISrfe , & les criflq'ues des exôeUents , & ont 
enfuîte été défairoués par des théologiens plut 
éclairés qtf^râ <*). 

Quoi <te plus riâictile , pat cxeniple , que U 
liéfcrafe ftrte dans certisrins pays d'y faire entrct 
aucun eîaatfplaire de tEfptit dci Loi» 1 ouvrage 
^qoe ph» él'ûft pïhic» «lit Hte & telifc à fon fils, 
Ife peut- on pas , d*après uîi hottime d'efprit , 
irépéfccr à ce fi^ , qu\n fclKcîtftiit cette dé- 
ftnfe , les moines en ont tifé comme les Scythci 
av«c leurs efclâvès? Ils léûf CreVoient les yeux , 
povir qu'ils tOttrâ«(fetlt k metâe avec inoins dt 
diflraâibn. 
#al parott donc que 'creft uiiiqiseiiieui de Tk 

(A) Vôki Hommt ft^^i^mc , au Hbjet ^ M. d« 
Montefquiea , b t>eiré Mitlot J^fafte , Ains nn Aiù 
cours coutofti^iMi* PUcïiffénlIè'aéOfjbn , ibr1ii'<|fueftioari 

^, Ces rej^les dB-canitafte, ^ce^ iii5iHmè% de gôuterne^' 
•^, ment ^ui d^vtoieùt être gt^éé^ fVA: le trdrre dev 
,, roîs êc dstni h dûtiàr de qulî^n^ue elb feVêfo de 
5, l'autôiité , "n'efti-te {*»% rinc profonde é«iîfe de^ 
„ hommes ^ue i^fts tts detbhls V TérfiUn ê^ (Huilre 
5, citoyrà , cet orgktiie , t% jo^pe d^ ibilk ddtrt la 
^ France & TÊt/ropè ^nti^ê ^itàfiertt H tomMbeàu de- 
^ lears îartbtfs ^ maiis doht tli^ vti^^fil tdtijoiif $ le 
^ génfte ^hdrer let ^àty^iis , St tracer le plan de la- 
,, féKcité pulîli^iue ; ^n>tfîn fttimôrtel, q\ii Mirait 
^ tout 9 |Âree*qa11 vo^o^ tofat^ À qui touloft faire 
^ penfét 9 ()'AtCiè 4^e nofl^ tn avons btfToin bien jÂnt 
^ que de, lire. AVec quelle ardeur , quelle faj^acit^ 
9) ato!t-fl êttiàié le gcnte-huîmwn ! Voyageant èomm*' 
^'Sol(Mi-, 'nié^Àt camthe Pythagore , céhv«iir3f)f 
ji €9IBiii€ Flatoil I Ifet tomme (Scéroa » pagoanlt 



conformité ou de. r^ppQfition de rintocrét de^ 
particuliers avec rintcrêt général , que dépend 
le bonheur ou le malheur public ; & qu'enfin » 
)a corruption religieufe des mœurs peut , comme 
J'hiftoire le prouve , s'allier fou vent à la magnat, 
nimité , à la grandeur d'ame , à la fagefle , aux 
talents , enfin à toutes les qualités qui forment 
les grands hommes. 

On ne peut nier que des citoyens tachés de 
tcette.çfpece de corruption de mœurs n'aient 
fouyent rendu à la patrie des fervices plus im. 
portants que les plus féveres anachorètes. Que 
ne doit-on pas à la galante Circaffiennc , qui , 
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,, comme Taoîte > tea jours -{bn-ebjet fat Thoomie-y 
y fon étude fat «elle 4«s homn^es» il les connut. 
,, Déjà commencent à germei; les femences fécondes- 
3, ()u*il jetta 4ans les écrits modérateurs ^es peuples" 
,, & des empires. Ah| reoueillons-ren les fruits avec 
3, reçonnoilTance • &c. Le F. Millot ajoute daiis une 
^ note :.«.,». Quand un auteur d'une brobité recon-^ 
^, nue, qui pçnfe fortement ^ qui s'exprime toujours; 
jj comme il penfe, dit en termes formels ; la nUgion 
5j Chrétienne qui ne femhle avoir à^ autre objet, que lir 
^félicité de îaufre, we ^ fait encort nqtre honhjsur dauT 
35 celle ' ci ^ ^q^açd ij ajoute , . pu réfutant un para-^ 
3ç doxe dangefe^x.de Bayle ; les princifes, du Chriftia-^^ 
3, nifme bien gravés dans le cœur feraient infiniment pluf 
3j forts que ce faux honneur des monarchies , ces vertut^ 
3, hum<ii^f^ des républiques , ^ cette crainte fervik der 
yf étatS' defpatiqties , c'eft-i^-dire , plus forts que les 
35 trois principes (îu gouvernement nolîtîque , établis 
35 dans VEfpritdesLoix : Peut-on acculer un tel auteur ,^ 
35 fi Ton a Ju fon ouvrage , d'avoft" prétendu y port«r 
^ des coups mortels a\t ÇhpfiU^ipnè^ 
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|>oiir affurer fa beauté , ou celle de fes filles > 
rf-y Ja pfemiere y o(e les inoculer 7 Que d'en- 
fants l'inoculation n'a-t-elle pas, arraches à la 
niort ? 'Peut-être n'eftJl point de fondatrice 
d'prdrç de religîcufcs fui fe foit rendue rccont- 
iftandablc à Tunirers par un aufli grand bienfait , 
& qui , jiar conféqûènt , ait autant mérité de ft,. 
reconnoiflance. ' - 

Au refte , je crois devoir .encore répéter^ à îaP 
fîïi de ce chapiti'c , (Jue je Viii point prétendu 
rtie faire rapolp'gifte de la débauche. J*^ai feule- 
ment, voulu donnef des notions nettes dfe Ce»' 
deux différentes elpeCeà de coriruptio'n de 
mœurs , qu*on a trop fouvent confondues , dt 
fur lefquellés on feifible n'à^oîif eu' que dçs' 
idées; corifqfes; PluSinftruîts du véritable ôbjçt- 
de la queftion , on peut 'tn mieux connaître^ 
rîmportance , mieux juger 'du dçgré de niéprisf 
qu'on doit afligner à ces deux différentes fortesf 
dé corruption , & reconnôître qû'iî eft deux' 
cipeces différente? de mauvaifes adîôiïs ; leaf 
. uîies qui font vicîfeufeë dans toutes formes de ' 
gouvernement , & les autres Qdî ne fortt rfirifî- / 
b!es , & par conféqueAt 'critftincltes; , ChèsS un ^ 
pbuple', que par l>ppôtoo.n<îmTè trouve' eni* ^ 
jtjfe ces mêmes aétions & les loix dû psty$« 

Plus de connoîffance du mal doit donner îiil^ 
moraliftes plus d^habileté pour la cur«l. Ils pour-» ' 
ront confidérer la morale d*uii point de Vue 
nouveau i ^&*' dHme fcîcncc vame ^ faîté'xriïtf 
fcience utile à Tunivers. I | 



CHAPITRE XV. 

Î>C quelle uHUti peut ètrt^ à 1(l mpj'Oti.y Ssi 
çonnoijfance dés principes àqfiUl <îfuu,. k^ 
' chapitres précédents* 

S. ' . 
I la morale a , ji;ifqTu'à prçfent , pjîu cot^r^ 
trîbujs au bonheur de Thutn^nité > ç^ii'eft pA9. 
qu'à dfhçureufcs e7cprç|ripp.s ^ à bwWPWÇ 4'c^- 
Icgance & de netteté , fiilificurc m<n^lijft<^ 
n'aient joint be^pçpujp 4e çr.QÔ)n4wç 4'^fpri^ & 
d'éUyation d'^e : m,^^^ , qui;lq% fcçirieurs 
qu'aient 4ti c.es èn^praliftep ^ il fiùM; çoAvçjiîc 
qu'ils n'o^t pa5 affep fou,yent r;cgai:dé \^^, dîflFçr 
lents vicps des nations cotsimp des d^eudapj^es 
npceffaireç de la différente fo|-me de lei^r gQU- 
vernement : ce n'cft cependant qii'wi confidé- 
rant la iporale de ce point de vue > qu'elle peut 
d^yenijj re^llem^ent utile aux h)9mmes. Qi^'ont 
prqdmt>î^^u'aujourd'h» vies plus beUes maxi- 
me? de èorateîT. EUes ont earrigé quelques 
partiçulîçrs.'des; défauts que ^ peut-.êtJce , ils fe 
reprochoient ; d'aiÛeurs , ejjes n'ont produit ^ 
aucun changement dans les mcenrs des nations. * 
((Quelle en eft la cagiCe? C'eft que les vices d*ua 
pçii^plç font\ fi j' pfe4e dire , toujours cachés au.: 
&Ad de ià.légi(latibnj. c'eftjà jgjjki'ii fiuijtfQui^ « ^ 
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Jkniranacher la racînç produâricedefcs viccç^ 
Qui n'eft doué ni des liwniores ni du couiage 
néceffaife ppur Fentreprcndre , n'cft » en ce 
génie , de prévue aucune iitiUté à Tunivers. 
Vouloir détxulre dç$ vicc^ afttaGbés à 1^ lé» 
giflation d'un peuple , £tt)s faire auicun chaor 
jement dam cette légiflation , c'eft prétçpdrp 
à rimpoaU)le; ç'eft rejeUer Ms <w$evi«oces 
^fte& des pri ncipes q^u'on. ^cilRiet. 

Qp^rpérev de tanl: de déç^ma^îp^^ cooitp^ 
Jk &uâfté df » femmoi» ^ fi cp viqe eft l'effet 
XiÂGSiSfmC' d'une çonUadi^q. e^Cre 1^ defiiis 
4e la .I4^s»tpçe & le^ feniiaa^i:!^ qye ». par 1^ 
}m^^ & h déoeiH^ , U» fempif^ fi>nJï i^ptal^^t^s 
4'^i^»3;f^ 3 Dgns le Mi^a^ , g |Mii^^9r , fi 
:tp»|;eç. i^ &i^e9 foflit vf^}^ , €■ ^t qu'elfes y 
6ti«&»*, feu? fe^iKfelf , t^mm tars f^iHaifi^, 

iUiî'^ft {k-i»«mQ df s feuira»» d^ te ïio«?^^«lie 

Orléans, de ces peuples où les par§$)^s dtl 

ir^nd Splmi , les ps^sflfeç ** &I8 ^ pesèrent , 
Ipïfqw'^ites fe d#gftût^t de: ]mas: timk , W 
T^pudîef ppsr eo léppvfti: d^m^ttMas), £r de tels 
V9Y^ ) ^n Qfi t^Quye pojni^ A§ Smm^fs fimfib^v 
parce qu'elle» r^'QOt aujcun imérétc de; lëtre. 

Je ne prétends, pas infi^r , de ces. extmpks.i 
qu'on doiv^ ÎAtroduice chez nous de. pareilles 
mœuf s. Je dis feulement qu'on ne peut raifon- 
naidbne/ii; nepi^isfaer aux fenuâea nne faufieté 

I 4 
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iiiont la décence & les loîx leur font , pour arrfi 
-dire , one néceflité ; & qu'enfin Ton ne change 
po'nt les effets , en laiflant ffibfïfter les caufes. 
• Prenons la médîfance pour fécond exemple. 
La inédifànce eft , fens doute , un vice : mais 
c'eft un vice néceffaire ; parce qu'en tout pays 
€11 les citoyens n'auront point de part au mani©- 
•ment des affaires publiques , ces citoyens , peu 
intérefTés à s'inftruire , doivent croupir dans 
•une honteufe pareffe. Or , s'il eft , dans ce 
'pays > de mode & d'ufage de fe jetter dans 
«le monde , & du bon' air d^y parler beaucoup \ 
•rignorant , ne pouvant parler des chofe s, doit 
néceffairement parler des perfonnes. Tout pané- 
gyrique eft ennuyeux , & toute fatyre agréable; 
fous peine d'être ennuyeux , f ignorant eft donc 
forcé d'être médifant On ne peut donc détruire « 
ce vice , fans anéantir la caufe qui le produit , 
fans arracher les citoyens à la pareffe , ^ , par 
conféquent , fans changer la forme du gouvejv 

m 

.nemènt. 

< Pourquoi l'homme j efprît eft-il ordinairement 
-moins tracaffier, dans les fociétés particulières , 
.que l'homme du monde ? C'eft que le premier, 
:Occupé de plus grands objets , ne parle com- 
munément des perfonnes qu^autant qu'elles ont , 
comme les grands hommes , un rs^port im- 
médiat avec les grandes chofes ; c'eft que 
J'homme d'efprit , qui ne médit jamais que pour 
fe venger ^ médit très-rarement \ lorfque l'hon» 
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mt du monde , au contraire , eft prçfquc tou* 
jours obligé de niédiré pour parler. ' , . 

Ce que je dis de la médifance , je le. dis da 
libertinage , contre lequel les moraliftes fe font 
toujours fi violemment déchaînés. Le liberti- 
nage eft trop généralemei^t recpnnu pour être 
une fuite nécêffaire du luxe , pour. que je 
m'arrête à le prouver. Or , fi le luxe.^ comme 
je fuis fort éloigné de le' penfer , mais comme 
on le croit communément , eft très-utile à 
l'état ; fi , comme il eft Facile de le montrer ^ 
Ton rfen peut étouffer le goût, , & réduire les 
citoyens à la pratique des loix fomptuaires » 
fans changer la forme du gouvernement , ce ne , 
ferait donc qu-aprés quelques, réformes en. çc 
genre qu'on pou'rroit fc flatte;r d'éteindre ce 
goût du libertinage. 

Toute déclamation fur ce fujet eft , tliéolo* 
gîqucmcnt , mais non politiquement , bonne* 
L'objet que fe propofent la politique & la IsgiC- 
latîon eft la grandeur. & la félicité temporelle 
de^ peuples : or ,' relativement à çet,objet ,. i& 
dis que, fi le luxe, eft réellement utile à la, 
France , il feroit ridicule d*y vouloir introduire 
une rigidité de mœurs incompatible avec fe 
goût du luxe. Nulle proportion entre les avan- 
tages que le commerce & le luxe procurent ^. 
l'état , conftîtué comme il Teft (avantages 
auxquels ît,&udroit renoncer pour en Wnnir le 
libertinage y ^ Scié 'màl*infimmcht"p*eti t qu'oc- 
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câfionne Tamôvr d€S femmes. C'eft fe plaindre. 
de trouver , dails ime mme riche , quelques 
paillettes de cuivre mêlées à des veines d'or, 
î^ar-tout où le luxe eft néceffaîic , c-eft une in- 
conféquençe politique que de regarder k galan- 
terie comme un vice morat^t & , ft l'on veut 
lui conferver le noip de vipe , it ftuf alors 
convenir qu'i( en, eft d'utiles dàn$ cer^tains 
{recles & certains pays ; ^ qye ç'e^ ai| limpa' 
àa Nil quc^rÉgjrpfé doit fa fcrlilîté. 

En effet , qp^on QTizm^ politiquei^ent la 
conduite des femmps galantes : pn verra que , 
blâmables à .çert^lps egardsL 3 elle$ font , à : 
d^autres^ fort utiles au public ; qu'elles font , > 
pRr exemple, dé leurs rrchefjès i^n ufa^^ com*. 
munéitient plus àvatntageux à l'état que Its^ 
femmes les blùs fages. Le dcTif de pl^}re , quij 
coi^dui^ la renutiis^ galante chez lé nibanior , . 
chez le marchand d'étoffes ou de modes, lui-' 
fait nbi^-feulèmçnt arracher une infinité d'où-- 
vtiers à rîndigenpq 014 Jçs rédpif oit la ijratîque^' 
des loix fomptuaires , mai^ lui infpir^ encore 
Jés aétés de la chàrf|:é la plds écï^irçe» Bans la ■ 
fopp'ofitîori que le lu^çéfcît utile. à upfi nation ,., 
ne font -ce pas les femmes galantes qui y en; 
«xcitant rinduftrîe .des artifaas du lû^e, lis 
rendent dé jour en JQur plus utilésr a l'état ? 
les femme? f^gç;s , en faifant de^ largeffçj àr 
des mendiants bu à des crixninejs >, (on( dpQC. 
moins. WcncftnfçiUé^^^ . 
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les femmes galantes par le defir de plaire : 
celles-ci nourriffent des citoyens utiles ; & 
çelIes-là des hommes, inutiles , ou même Içs 
ennemis de cette nation. 

Il fuit de ce que je viens de dire , qu'on ne 
peut fe flatter de faire aucun changement dans 
les idées d'un peuple , qu'après en avoir fiait 
dans la légiflation ;. que c'eft par la ré^Drme 
des lolx qu'il faut commencer la réforme de& 
mœurs ; que des déclamations contre un* vice 
utile , dans la forme aâuelle d'un gau\^erne^ 
inent , feroitnt , politiquement , nuifibles fi 
elles n'étoient vaines ; mais elles le feront 
toujours , parce que la maffe d'une nation n'eft 
jamais remuée que; par la force des loix. D'aiL 
letirs , qu'il me foit permis de L'qbferver en 
pafTant , parmi les moraliftes il en eft peu qui 
fâchent , en armant nos paflions les unes 
contre les autres y s'en- fervir utUemeot ppur 
faire adopter leur opinion : la plupart de leur? 
jconfeils font trop injurieux. Us de.Viro^enf PPVr*- 
tant: fentir que des injures ne peuvent , a^sec 
avantage , combattre* contre des fçndments ; 
que c'e$ unf: paiUon qui jfeul^. peu^t trlojiii&ph^ 
d'une paflîon ; que , pour infpii-er , par exeitiv 
pie 5 à la femme galante plus de tetenue. & dé 
^lïodeAie V4^àrvis4u public , il faut metiu-ct en 
€>ppofition fa va^îtô avec fa coquetterie j^ fui 
Jfajre, iié^tu: ,que Ja l^udeur eft iii^e inveatipH 
■ , . . ■ I'4' 
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de Tamour & de la^ volupté rafinéfe ( t) ;* que" 
c'eft à la gaze, dont cette même pudeur couvre' 
Ifts bea^ités d^nne femme, que Io> monde doitt 
la plupart de fes plaifirs ; qu'au Malabar , our 
les jeunes agréables fe préfcntent demi - nuds 
dansJe&aiTemblées , qu'en certains cantons de 
f Amérique , où les femmes s'offrent fans voile 
aux regardis des hommes , les defirs perdent 
tout oe que lacuriodté leur communiqueroit de 
Tivacîté ;• qu'en ces pays , la beauté avilie n'a 
de commerce qu'avec les bfifoins : qu'au con- 
traire, chez. les peuples où la pudeur.fuQ)end 
un voilé entre les defirs & les nudités , ce voile 
myftérieux eft le talifraan qui retient Tamant 
aux genoux de faimaitrefle ; & que c'eft enfin 
ïa^pudcur ^ui met aux foibles mains, delà l)eau té 



• 



( /) ' C'èft en ednfid^rant là pudeur fous ee çoint de 
vue Y qu'on peut répondre aux arguments des ftoïcîeot 
& dés cyniques, qui foutcnoient que rHomine ver- 
tueux ne f^ifbif rien di^ns fon intérfeur qu'il ne dûè 
:feire à la face des- nations ; & qui' croyôient, en 
tfooféquenee , pouvoir fe livrer publiquement aux 
'plkiiirs de ràmour. Si là. plupart des lëgiflàteurs ont 
«ondamné ces- principes eyniqUes & mis la pudeur 
;»ti nombr« des VertuI , .tfeft , leur répondrait on ^ 
outils ont craint que le fpeâacle fréquent de la jouif" 
^nce ne jtttât quelque dégoût fur un plaifir auquel' 
ibnt attachées la confervatiOn de Tefpece & la durée 
du' monde. Us ont d'ailleurs fenti , qu'en voilant 
quelques - uns des appas d'une femme i un vêtement 
twpâroit de toutes les beaufccsl dont peut i*èmbellît 
«ne viveCimagioation , que ce vêtement fiquoit la 



j 
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Il fceptre qui commande à la fofce. Sachez de* 
pîus , diroîent - fls à la femme galante , que* 
Jcs malheureux font en grand nombre ; que les 
infortunes , ennemis - nés de l'homme heureux ^ 
lui font un crime de fon bonheur ; qti'ils haïC 
fent en lui une félicité trop indépendante d'eux j 
qiie le fpedacîe de vos amufements eft un fpec- 
tàcle qu'il faut éloigner de leurs yeux ; & que* 
lindécence , en trahiffant le fecret de vos* 
•plaîfirs , TOUS expofe à tous les traits de leur- 
Vengeance. 

C'eft en fubftituant aînfi le langage de Fin-- 
térét au ton de l'injure , que les moraliftes pour- 
itoient faire adopter leurs maximes. Je ne m'é-r- 

♦ .- . * • • 
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earlofité , rendoit les carefTes plus déltcieufes , les' 
ikvenrsplus flatteufcs , & tnultiplioit enfin les plaifirs 
daas la race infortunie des hommes. Si Lycnrgue* 
avoit banni de Sparte ime certaine efpece de pudeur y> 
& fi. les filles , en prétence de tout un peuple , y 
lùttofent nms avec les Laçédémoniens , c'eft qtir 
IfT^^urgue vouleit qiie le» mères rendues plus forte« 
par de femblablês exercices y donnafient à l'état desr 
enfants plus robuftes. Il ftvoft que , fi l'habitude de' 
toîr des femmes tiues émoufibit le defir d'en con« 
iioîtrf les biautés cachées , ce defir ne poovoit pa», 
s'éteindre, fur- tout dans un pays où les maris n'ob-, 
tenoient qu'en fecret & furtivement les faveurs de 
ktirs époufes. O'aîileurs , lycurgue, qui fiiifoit de 
rainoor un des principaux reuorts de fa l^'Qatioo,. 
touloit quil devint la récosipenfe}. Scnon l'occûpatloa 
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tendra pas davantage fur cet article : je rentre 
dans mon fujet ; & je dis q^e tpu^ les hommes 
i\e tendent (ju'à leur bonheur ; qu'on ne peut^ 
lès fouftraice à cette tead^nœ ; qu'il feroit inu- 
tile de reatrepr.eQd|Ce , & <}a4)gei^x d'y réufllr ; 
que , par confequ^eat: 9 V^n ne peut îles rendre 
Vertueux qy'iCfîk uniif^nt l'int^ét pérfonnel à 
l'intérêt &M^^ Ce pi;inqipe pP:iSe , il eft 
^videiit que l^ mpr^ n^eS:, qu'une fc^ençé fri* 
-^le , fi 1'^ n^ la cp^fonii^ôç l^p^olîtique & 
là légifladon : d*oii je conclus que ., iH>ur fis; 
ri^dre utiles 4 T^^il^s 9 les phHôibphes doi- 
XjBnt confidéinei: Içs o|>j^t$ dji ppijntde vue d'où^ 
le l^iilatei^r l^s conte^m^ie;^ Sans ét^e armés 
du même efprit C*eft au moralîfte d'indiquer 
les-lei* , «ten^ le légifl^teur affure Fexécudoa- 
par rappofitip.n dv fce^u de fa puiiTance. 

Parmi. lç$ jjwaliftes , il' en eft pe^ , &nSï 
doute , qui folent af&z. fortement frappés de 
cette vprité : parmi ceux même dont l'elgrit eft 
^t. pwï att^B/nàf(5 ajîj; plus.hgufeçs id^ss, il en. 
^ beaiucoup qui , dans Tétude de la morale & 
Ifes portraits qu'ij,? fi^nt des vices, ne. font 
animés quepar ddft iot^ots petfonnels & dea 
haines partifcyljeres. Il» rie s'attachent, en con- 
- (êquencje , .(ju!à la peinture des vices incom- • 
modes dans l^foçiété ; Se leur efprit , qu>^ peu 
à peu , fè refferredans le cercle de Ici^r intérêt, 
m'ai bientôt plus la' force néceffàirc ppitt .«'élev.ejf 
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jufqu'aux grandes idées. Dans la Tcience de la 
morale , (buvent Télevation de V^^j\t tîçnH 
à rélevation de l'ame. Pour faiGr , en ce 
genre , les vérités réellem^nt^ utjlea auK hom« 
mes , il Faut être échauffé de la paflfion du 
bien généra} ; & malhev.reuj^çjtn$;^t , en morale, 
comme en religion» il eft beaucoup. d*fayp.o« 
firltes^ 
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CHAPITRE XVJ. 

Des moralifles hypocritef. 

^'EKTENDS par hypocritt celui qiiî 
xi'étane point foutenu dans Tétude de la morale 
par le defîr du bonheur de rhumanîté , eft 
trop fortement occupé de lui-même. Il eft beau« 
coup d'hommes de cette, efpece : on les recon- 
noit , d'une part , à TindifFérence avec laquelle 
ils confiderent les vices deftrudeurs des em- 
pires ; & de ^'autre , à l'emportement avec 
lequel ik fe déchaînent tontrç des ,vices parti- 
culiers. C'eft en vain que de pareils hommes fc 
difent infpîrés par la paiQon du bien public. Si 
vous étiez , leur rcpondra-t-on , réellement 
animés de cette paffion , votre haine pour 
chaque vice feroit toujours proportionnée au 
jnal que ce vice fait à la fociété : & , fi la vue 
des défauts les moins nuifibles à Tétat fuffifott 
pour vous irriter, de. quel œil confidércriez- 
^ous l'ignorance des moyens propres à former' 
des citoyens vaillants , magnanimes & defmté- 
rcffés ? De quel chagrin feriez-vous aiFcdés \ 
lorfque vous appercevriez quelque défaut dans 
la jurifprudence ou la diftribution des impôts » 
lorf^^ue vous ea découvririez dans la difcipline 
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iivîKtaire , qui décide iî Touvcnt du fort des 
batailles & du ravage de plufieurs provinces P . 
*<Uors , pénétrés de là plus vive douleur, à 
Texemple de Nerva , on vous verroît , déteC 
tant le jour qui vous rend témoin des maux de 
-votre patrie , vous-même en terminer le cours ; 
ou du moins prendre exemple fur ce Chinois 
vertueux , qui , juftement irrité des vexation^ 
des grands , fe préfente à l'empereur , lui porté 
fes plaintes. Je viens , dit-il , ruioffrir aufitpi 
plice auquel de pareilles repréfentationt ont 
fait traîner Jîx cent de mes concitoyens s 8? 
Je f avertis de te préparer à de nouvelles ex/* 
cutions : la Chine pojjede encore dix-huit mille 
bons patriotes , qui , pour la même muje , 
tiendront Juccejftvement te demander le rhêmt 
Jalaire, 11 fe tait à ces mots ; & l'empereur , 
ttonné de fa fermeté , lui accorde la récom-i 
J)enfe la plus flatteufe pour un homme vertueut , ' 
la punition des coupables , & la fuppreflion dei 
impôts. ' 

' Voilà de quelle manière fe manifefte l'amour^ 
, du bien public. Si vous êtes , diroîs-je à cei 
cénfeurs , réellement animés de cette paffion , 
votre haine pour chaque vice eft proportionnée 
au mal que ce vice fait à l'état : fi vous n'êtes 
vivement afFedés que des défauts qui vous nuU 
fent , vous ufurpez le nom de moraliftes , vous 
^'étes que des égoïftes. • 

' C'eft donc par un détachement abfolu de fe9 
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Intérêts perfonnels , par une étude profonde de 
la fbience de la légiflation, c^u'un moralifte 
peut fe rendre v^Ie à (a pat^je. Il eft alors ea 
état de pefer les avantages & U$ inconvéniens 
d' une loi ou d'un utàgjs , & de juger s'il doit 
être aboH ou coniènré. L'on a'eâ: ^ue trop fou^ 
fHcnt conti^iiot de fe pcêter à d^ abus & même 
à des u&ges barbares. Si , dans FEyrppe , l'oiv 
a ft lc*ig^te9j|^.tpiéré tes^du^k , c'eft qu'en deg 
pay/s çti I'to jf çft ppnt 1 (î^mine.» Rpme t 
wmé àA H'W(¥¥ 4^ J^ JPi9*ri« • m te valeur 
n'es ^mi^Mif^aifhfm 4gs gpivr^ c^iniieltes , 
^s iny(^^%9j{.n^î^ d'à».- 

«res moyiçii^ & 4;ç^re<ie(n^ le ^orage . d^ns 1« 
eo(ps des 4^yei^ , & de foii^r Vét^ dt vait- 
Jaots cip%n&i)râ t '4$ (^ipy^pient , p^r «ette to« 
l&ra^G^ ». açhj^ter i^^. gtaiid^ ]^mn au prix d'ui^ 
petit n^al ; ils £b trompoieul 4^B h ^^s fautif 
çuiier di| daii^l: mais il en. ei3: v^^l^ au^o^ oi^ 
{Ton efi r4du|t ^ cette QpiiuiQta. Ce n'eft S^uveni 
qu'au choix fait entre deux maux qu'on reconr 
Boit rhomtme d^ génie» I^Q&iicb npiis tous ces 
pédants épris d'uoe iaulTe idée de perfeâion. 
Rien 4e plu^ da^e^eux » d^n^ un ét^t , que ce^ 
moralifles déclamatçur^ $ &u^ eiprit , qui » 
concentriez dans une petite Iphere d'idées , 
répètent continuellement ce qu'ils oi^t entendu 
4ire à leurs mies , recommandent fans cefle la 
modération des defirs , & veulent , en tous 
^acopuis., ^ps^tif les paiH.o^ : ils w &n* 
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"Mit pM ^ne l<ïurt Si^ç^tes , ul^c^ àqjuelquof 

ftrolent la ruine des nations qui les adppt^roienjL 
. %n eiEil: , (ft. , çown^ l'hiftcHfC nçus Vaiw 

& le patiiutymiD i^Qï lu Qrtçt ^'Un Romans,, 
lé ^Aai^Tm» qIi^9 l«s Anti^s, Vay^içe che? 

JN pin^L iSQtot04bl«9 i; t<»it b^inM. qui ne mi- 
jBei^. qft»^ft4e^ surfila forain qy&â$^ honm^ 

fans paillons , n'oppofera que de dmide^ ^fp^oip 

,i h tmu érft i«w<»* Au(& kn» &«?) Natpre 
Sr#-^ snÇemi 4iiNt le fi^ie d« rbpwne no 

lion k m^ w4ç6^^.^ ^y. mam^^^^ ^umit 

clQ<%é , k sfiuiie^ 1 i^i^^^l^^oor ^^a<çy 
% Uiiçfi,. im^i^^' » devi<^«4f^^ k 9l€pdt & 
)'e{plave dps ^lid^^peMpte^* 
. four dét^min^ i«(flu'^ Wàk plaint QU doit 
f?(altej on mocîéfei: k fi^¥ 4^ p^pn^ , il faut 

parties d*un gouvernement. Quiconque en éd. 
doué , eft , pour ainfi dire , défiçné par la^ 
Nature pour rempKr , ai^prèt du tégifigteur ,. 
h charge de miojlÔtc ffmSsmt ( ^ ) ^ & juiliiier 

(ffi> On diftinguc , à la Chine , dcvx folts % 



-et mot dé Cicéfon , qù'i/zi hômnie (fffprît rCéfi 
Jamais un Jîmple citoyen , mais un vrai 
^magiftrat. 

' Avant d'expofcr Icfs avantages qiic procure- 
ïoient à rutiîvers des idées plus étendues & plus 
ikines de la morale , je croîs pouvoir remarquer , 
enpalTant, que ces mêmes idées jetteroient 
'infiniment de lumières fur toutes les fciences ^ 
& fur-tout fur celle de Thlftoire dont les progrès 
font à la fois effet & caufe des progrès de h 
morale. 

* Plus inftruits du véritable objet de Thiftoire, 
alors les écrivains ne peindroient , de la viç 
privée d'un roi , que les détails propres à faire 
fortir fon caraétere ; ils ne décrîroient plus fi 
curieufement fes mœurs , fes vîcçs & fes vertus 
domeftiques ; ils fentîroîent que le public de» 
mande aux fouverains compte de leurs edits ,. 
(& non de leurs foupers ; que le public n'aime à 
connoitre l'homme dans le prince qu'autant que. 
i^homme a part aux délibérations du prince ; 61: 
^u'à des anecdotes puériles , ils doivent , pour 
inftruire & plaire , fubilituer le tableau agréable 



minijdres : les uns font les miniftres figniurs ; ils 
donnent les audiences & les (ignatures : les autres 
portent le nom de miniftres penfeurs i ils fe chargent 
du foin de former les projets , d'examiner ceux qu*oa 
leur préfefite, & de propofer les changements que le 
temps & les circonfiauces exigent qu*oa £&Qtf dai» 
l*adminiilratioiu 
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ou effrayant de la félicité ou de la mifere pubH« 
que , & des caufes qui les pnt produites. C'efl i 
la fimple expofition de ce tableau qu'on devroit 
pue infinité de réilexians & de réformes utiles. 
Ce que je dis de Thiftoire , je le dis de la 
métaphyfique , de la juriiprudence. Il eft peu 
de fciences qui n'aient quelque rapport à celle 
de la morale. La chaîne, qui les lie toutes 
cntr' elles , a plus d'étendue qu'on ne penfe i^ 
tout fe tient dans l'univers. 




(T^ 
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CHAPItRE XVIL 

Des ûvantages 91/e pûutroièra procurer atiHI^ 
hommes les principes ci-dej^us eoipofiis. 

Jt £ paffe rapidement fur tes avantages qu'eh 
yedreroient les particuliers : ils confifteroient'^i'' 
leur donner des idées nettes de cette même 
^morale , dont les préceptes , jufqu'à préfent 
'équivoques & contradictoires , ont permis aux 
plus infenfés de juftifier toujours la folie de 
leur conjduite par qudques^unes de ces maximes. 
WilSl^is , plus inftrult de (es devoirs , le 
partici^ier feroit moins dépendant de ropiniojt 
de fès amis : à l'abri des ibjuftices que lui font 
fouvent commettre , à fon infu , les focietés 
dans lefquelles il vit , il (èroit alors , en même- 
temps , afiranchi de la crainte puérile du ridi- 
cule ; fantôme qu'anéandt la préfence de U 
taifon , maïs qui eft Teffroi de ces âmes timides 
& peu éclairées qui facrifient leurs goûts , leur 
tepos , leurs plaifîrs , & qudquefois même 
jufqu'à la vertu , à Phumeur & aux caprices de 
ces atrabilaires^ à la critique defquels on ne 
peut échapper quand Dn a le malheur d'en être 
connu. 

Uniquement fournis i la lailbn & à la vertu ^ 
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le particulier pourroit alors braver les préjugés , 
<& s'armer de ces fendmehts txâtes & courageux 
4^ui /erment )è clèraâere âiflinâjf de l'homme 
vertueux ; ièntimettts <}u^ (tefiite dam chaque 
dDîtoyen , & ^'dn eft en droit d^xiger det 
francîs. Comment l%e)rmf»ë éieté âtix premier^ 
poftes renverfera-t-il les obflacles que certainâ 
préjugés mettent à^ bteti gëtiérd , & réfiittra-t- 
H aux menaces ^ MX-^bulefl 4es gens puiflants ,- 
auvent intérdTéâ tti malheur public , fi fon 
ame n'eft imAfôi^ble i toutes ef^eces de foUi* 
citations , de tfâhite*^ 6t de préjugés ? 

Il parok donë que la cônnoiiTance des prin- 
cipes ci^defTuS clàblîs procure , du moins , cet 
avantage au pàrtfcuii€t , c'çft de lui donner une' 
idée nette & f&re àt fhônftéte , de Tarrachei^ 
à cet égard à ioute î^I^ce d'inquiétude , d'aC» 
furer le repos de & «ditfbience , iS: de lui pro. 
curer , tn confé^uence , les plaîfirs intérieurs" 
A fecrets attachés ji la pratique de la vertu. 

Quamt aui àVâfttàges qu'en retirerait le pu- 
bGc , ils fèrottnt, (kns doute , plus confidéra.' 
blés. Conféquemment à ces mêmes principes ^ 
on pourrait , fi je ï'^fe dire , compofer tin 
catécMfme de probité , dmit les maximes fim* 
p!es , vraies , -& à h portée de tous les efprits , 
apprendroient aux peuples qiie la vertu , in va. 
fiable dans l'objet qu'èHè fe propoffe , ne i'eft' 
point dans les moyens propres à remplir cet^ 
objet ; qu'on doit , par çonféquent j reganter 
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les a(ftions comme indifférentes enelles-méme^;; 
fentir que c'eft au befoin de l'état à déterminée 
celles qui font dignes d'eflime ou de mépris ; 
& enfin au légiilateuf , par la connoiffance qu'il 
doit avoir^de l'intérêt public , à fixer l'inCtant 014 
chaque aétion ceffe d'être vertueufe & devient 
v^cieufe. . . 

Ces principes une fois rec;us avec quicite 
facilité le légiflateur éteindroit-il les torches dut 
fanatifinc & de la fuperftition , fupprimeroitril, 
les abus , réformeroit-îi les coutumes barbares ^ 
qui , peut*être utiles lors de leur établiffement » 
font devenues depuis fi funeftes à l'univers ? . 
coutumes qui ne fubfiflent que par la crainte. 
oïL l'on eft de ne pouvoir les abolir fans foulcvcr. 
les peuples toujours accoutumés à prendre la 
pratique de certaines aétions pour la vertu, 
même , (ans allumer des guerres longues & 
cruelles , & fans occafionner enfin de ces fédi- 
tipns qui , toujours hazardeufes pour l'homme 
ordinaire , ne peuvent réellement être prévues 
& calmées que par des hommes d'uxi caradere 
ferme & d'un efprit vafte. 

C'eft donc en affoibliflant la ftupide. vénéra-^, 
Cion des peuples pour les loix & les ufages. 
anciens , qu'on met les fouverains en état de 
purger la . terre de la plupart des maux qui la 
défolent , & qu'on leur fournit les moyens^ 
d'affuirer la durée des empires. 

^tlaintenant , lorfque 1^ intérêts d'un état 

' * . " ^ font 
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font changés ; & que des loix^ utiles, lors de fa 
fondadon ^ lui font devenues nuîfibles ; ces 
mêmes l«ix', par le refped que Ton conferve 
K>ujours 'pour elles, doivent nécelTakement 
entraîner Tétat à fa ruine. Qui doute que la 
deftruifHon de la république Romaine n'ait été 
l'effet d'une ridicule vénération pour d'an-» 
ciennes lofec, & que cet aveugle refped n'ait 
forgé les Jars dont Céfar chargea fa patrie? 
Après la deftruâionde Carthage , lorique Rome 
acteignoit au faite de lai grandeur , les Romains, 
par Toppoiition qui fe trouvoit alors entre leurs 
mœurs & leurs loix , dévoient appercevoir la 
révolution dont Tempire étoit menacé ; & 
fentir que , pour fauver l'état , la république 
en corps devoit fé prefTer. de faire , dans les 
loix & le- gouvernement , la reforme qu'exi- 
geoient les temps & les circonftances , & fur- 
tout fe hâter de prévenir les changements qu'y 
vôuloit apporter l'ambition perfonnelle , la plus 
dangereufe des légiflatrices. Auffi les Romains 
auroient-ils eu recours à ce remède, s'ils avoient 
eu des idées plus nettes fur la morale, inftruits: 
par rhiftoire ,de tous les peuples , ils auroîent 
apperqu que les mêmes loix qui les avoient 
portés au dernier degré d'élévation ne pouvoîent 
les y foutenir ; qu'un «mpire eft comparable au 
vaiffeau que certains vents ont conduit à cer- 
taine hauteur ; où , repris par d'autres vents , 
ii.dt en danger de périr , fi , pour fe parer.du 
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aaufrage , le pilote habile & prudent ne change 

proinptement de manoeuvre : vérité politique 

. qu^avoit connue /Mr. Locke , qui ,ior9 de Téta* 

bliffement de (a légiflation à la Caroline » 

voulut que £es loî^ n'eufient de force que penp 

dant un fiecle ; que , ce temps .expiré , elle$ 

desiaflcot nuUes , fi elle&n'étoient de nouveau 

examinées & coi)fk«écfi4)ar la nation. ll;&ntoit 

^u-un gouvecnemoit guerrier ou commettant 

fijpp(»f<^t.des Ipix.idifféteate&; &. qu'une iégi& 

l^<>n proi^ à favorifer Lecomnierce & l'induC- 

trie.9 pouvoit de^wnû: un jour funefte à cette 

eôiotûe , &ies voificù venoient à s'aguerrir , & 

^e;lesxlrcQnftance$£xigeafrent que ce peuple 

lut ^JofiS' plus : militaire que comn^rqant. 

: <^ on faffe au}t faqi&s religions, l'àipplicatioa 

dp^çtttt idée, de; M. Locke:; l'on foa bieki-tôt 

cofvv^ç|i[.delaiottife&' dé. leur inventeur 6b 

de leuY^ifeâateunsi Quiconque,, en effet, ex^ 

iMîve/lcs religions.: (qui, à Texcep^ioA de 1^ 

q^r^s foxi^ toutes faites de main d'homiçes ) 

£E;[i^iqujcU^& ;i'ont jamais été rouvrage de TeG 

pfikî yy^t & profond d'un l^illa4;eust , mais de 

lj9%^l étxQÎt. d'unj'^cticulvnr : qu'en^ confé* 

9$^f^.n§e!> ces fautes retigions n'x)nt jamsjls été 

fori^iée^Lfur Ja b^c.des loiic & le principe de 

^ Tii^ljtéjîubHque. ; pfii^çô^ toujours invariable , 

l)i?i$bqui > pJiial>le>daRs^^fea applications à toates^ 

les^di^^rfieaipofKtians ,ôti peu^ifnccoflivemènt fe 

^^J^^^Wr.va p«W|Ji€L ». çft: le feub |«incipe çue 
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doivent admettre ceux qui veulent, à Texemplo 
des ^aallafe , des \Ripperda , des Thamas 
Koiili-Kan & des Gelian-Guir , tracer le ^lan 
d'une nouvelle religion , & la rendre utile aux 
hommes. Si , dans la compofitîoa des faufles 
religions , on eût toujours fuivi ce plan , on 
auroit confervé à ces religions tout ce qu'elles 
ont d'utile : on n'eût point détruit le tartare ni 
rélyfée; le légiflateur en eût .toujours fait, à 
fon gré , des tableaux plus ou moins agréables 
ou terribles , félon ia force plus ou moins 
grande de fon imagination, Ces religions , 
fimplement dépoBfllées de ce qu'elles ont de 
nuîfible , ri'euffent point courbé les efprîts fous 
le joug honteux d'une fotte crédulité , & que 
de trimes & de fuperftitîons euffent difparu de 
la terre i On n'eût point vu Thabitant dé la 
grande Java ( n ) , perfuadé à la plus légère 
incommodité que l'heure fatale efk venue , ft 
prefler de rejoindre le dieu de fes pères , im- 
plorer la mort & confentir à la recevoir ; les 
prêtres euffent vainement voulu lui extorquer 
im pareil confentement pour Vétrangler enfuitc 
de leurs propres mains & fe gorger de fa chai% 
La Perfe n'eût point nourri cette feâe abonuU 
nable de dervis qui demande l'aumône â main 
armée, qui tue impunéiÀent quiconque n'admet 
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point fes principes , qui leva une main homi^ 
cide fur un fophi^ & plohgea le poignard dans 
le feîn d'Âmurath. Des Romains , aufii fuperf- 
titieux qu€ des Nègres ( o ) , n'cuffent point 
réglé leur courage fur l'appétit des poulets 
facrés. Enfin , les religions â'auroient point, 
dans rOrient , fécondé les germes de ces guer^ 
res (,p ) longues & cruelles que les Sanafins 
firent d'abord aux chrétiens ; que , fijus les 
drapeaux des Omar & des H^, ces mêmes 



( ) Lorfque les gaerrîers du Congo vont à rennemî , 
^*ils rencontrent , dans leur marche » un lièvre , une 
corneille (ou quelque autre animal timide , c^eil, 
difept-its , h génie de rennenii quf vient les 
avertir de fa frayeur : ils le combattent alors avec ia« 
trepidité. Mais, s'ils ont entendu le chant du coq à 
«uefqne autre heure que Theure ordinaire , ee chant » 
difeat-ils , eft le préfixe certain 4'une dé£iite à laquelle 
ih ne s^xpofent jamais. Si le chant du coq eft « à la 
fois , entendu des deux camps « il n'eft point de 
courage qui y tienne , les deux armées fe débandent 
& ftHeiit. An moment que le fauvage de la nouvelle 
Çnléans marche à Teonemi a^vee le plus d'intrépidité , 
un fonge ou Tabboiement d*un c^en fufiit pour le 

faire retourner fur fes pas. 

f 

'- (p) Les paffions humaines ont quelquefois allumé 
de femblables guerres , dans le fein même du chriftiar 
nirmeyjniais rien de j)lus contraire à fonefprit, qui 
eft un efprit dé defîntéreirement & de paix i à fa 
morale qui ne refpire que la douceur & rindulgence^ 
à fes maximes 4 qui prefcrivent par-toot la bienfai- 
fance & ta x^arfté ; à la fpiritualité des objets qu'il 
préfente ; à la fublimité de fes motifs , enfin à la 
grandeur & à la nature des xééompeofes 411*11 propofe. 
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Sanafins fe firent entr'eux ; & qui , fans doute , 
firent inventer la fable dont fe férvit un prince 
de rindouftan pour réprimer le zèle indifcret 
d'un iman. 

Soumets^toi , lui difoit Timan , à Tordre du 
très-haut. La terre va recevoir fa fainte loi : la 
vidtoire marche par-tout devant Omar. Tu vois 
TArabie , la Perfe , la Syrie , TAlie entière fub- 
juguée , Taigle Romaine foulée aux pieds des 
.fidèles , & le glaive de la terreur remis aux 
mains de Khaled. A ces fignes certains , recon- 
nois la vérité de ma religion , & plus encore à 
la fublimité de Talcoran , à la fimplicité de fes 
dogmes , à la douceur de notre loi. Notre Dieu 
n'eft point un Dieu cruel; 11 s'honore de nos 
piaifirs. C'eft, dit Mahomet, en refpîrant To- 
deur des parfums , en éprouvant les voluptueu- 
fes carelTes de Pamour , que mon ame s'allume 
de plus de ferveur & s'élance plus rapidement 
vers lé ciel. Infedte couronné, lutteras-tu long- 
temps contre ton Dieu ? Ouvre les yeux , vois 
les fuperftitions & les vicçs dont ton peuple eft 
infedé : le priveras-tu toujours des lumières de 
l'alcoran .' 

. Iman, répondit le prince , il fut un temps 
où , dans la république des caftors , comme 
dans mon empire , Ion fe plaignit de quelquejs 
dépôts volés , & même de quelques aflaffmats : 
pour prévenir les crimes , il fuffifoit d'ouvrir 
quelques dépôts publics , d'élargir les grandes 

K, - 
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toutes , & d^établir quelques maréchauflecs. 
Xe fënat des caftors étoh prêt à prendre ce 
parti, quand l'un d'eux , jèttant la vue fur 
l'azur, du firmament , s:écria tout-à-coup : pr^* 
îîons exemple ftrr l'homme. Il croît ce palais 
des aîrs bâti , habité & régi par un être plus 
ijuiffant que lui : cet être porte lé nom de 
'Michàpom, Publions ce dogme , que le peuple 
des caftors s'y ïbumette. Perfuadons-lui qu'un 
géiiîè eft'^, par Tbrdfe de ce Dieu:, mis en fen^ 
tinelle fur chaque planette ; que , de-là , con- 
templaiit nos aâiîôns', il s'occupe r difpenfer' 
les biens aux bons & les maux aux* méchants : 
cette croyance reçue, le crime ftiira loin de 
nous. H fe tait ; oft conftilte ,- cm- délibère ; 
l'idée plaît par là nouveauté, on l'adopte ; 
voilà la religion établie , Se lès caffbrs vivants 
u'âbord comme frères. Cependant , bientôt' 
après, il s'élève une grande controverfc. G'eR' 
la loiutre, difent lés uns ; c'eft le rat mufqué , 
répondent les autres, qui, le- premier, pri- 
fenta à Michapour les grains de fable dont jl 
forma la terre. La difpute s'échauffe ; \t peuple 
fe partage \ on en vient aux injures , des injures 
aux coups ; le fanatîfmc fbnne la charge. Avant * 
cette religion , il fe commettof t quelques vols 
& quelques aflaflinats : - là guerre civile s'al- 
lume, &.la moitié de la nation eft égorgée. 
Tnftruifc par cette, fable , ne prétends donc p^s , 
ô .cruel imah, ajouta ce prhxce Indien', mc: 
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^afouvcr ta vérité & Tutilité d'tmq ieKgio.n.:quî 
défoie l'ïihlv«r«. , ^ 

Il réfutte de ce elwpitre , que, fi le IégiA4- 
tcur éteît autorifé , qonféqijeaimçnt awx prin- 
cipes oi-defiTus établis , à faire , dans Ita loix;, 
^ coutomës *& les i^i^es religion^ , t€Hi6 465 
ohangàirisiits qid'^xigent Us t!f mps & les ci$- 
cocftanees , -il piQji£tiiX)it t$ti^ .k f^ttiiçe d'une 
Infinité de maii3t , & i^s d0ii(e ^ffur er le repos 
des peiiplte, ^eh étendant la dutée des empires. 

D*ailieur^ ^ que de lumi^es ces mêmes prin^ 
dpes ne répancboient^ib pas fur la morale , en 
nous failànt appercévoir la dépendance néceC- 
faire qui lie Tes mosufs aux loix d'un pays , $: 
Éiousr àppcéi)2mt que l^'ifâierice de la n^oirale 
ai^eft autre^cbofe que k feience n^ême de Iti 
iégtinaticm ?' Qui jdduto que , plus ^Aidus à; cette 
lééide,. les iiiiandifte$ nepuifent (dors porter 
^tte fiàenoe à ;cei haut degré de per fèiflion que 
les bons erp!rlts.ne't)euv^t maintenant qu'erv 
trevoir , & p^iit-âre auquel ik Dt'îm^gîaeat pa$ 
qu'elle puiife jaipsk htÊeind(e ( 9 ) ^^ : : 
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'C? ) '^i^ "i^ain ^^ît - •(i>j^ çf g(:an(( (^Vf^ 4'uii^ 
excellente i^flatlbn li^ctft po^nt cel^i de 1^ fî^gelb 
liiimaiiie , ^tie <re projet left noe ckjitKerct J9;v«u«: 
fu^uae aveugle ft loitgaeilîuO^; d%^ements ^^ft- 
toits tous les nos ^es.Buttrwi ,>:,& 4oBt (ç iupM«r 
jour du ittofide dévslofip^ le )^Rfn^ igecf^ie, ,, ioi^ la 
caufe nniveiailr iifritoui cr q»j ^ir^t^t'.iBl^ « im} 
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Si, dani prtifque tous Its gouvernements:, 
toutes les loix , incohérentes entr'ellés , ' fem- 
blcnt être Pouvrage du pur hazarà yt'eà que , 
guidés par des vues & des intérêts dîfiîépents , 
ceux qui tes font s'embarraffent peu du rapport 
de ces I*ix entr'elles. Il en eft de laformatlon de 
ce corps entier des IdIx comme de la formation 
de certaines ifles : des payfims v^uknt vuidet 
leur champ des bois , des pierres ,' diss herbes 
& des limons inutiles ; pour cet eSkt ;. il les 
jettent dans un âeuVe , où je vois ces maté* 
riaux^ charîés par les courants, s'amonceler 
autour de quelques rofëaux^ s'y confblider , Se 
former enfin une terre ferme. 

Ceft cepéncfent à runifcrmîté dw. vues d» 
icgiflateur, à la dépendance des loix entr'elles^ 
que tient leur excellence. Mais , poDf i établir 
cette dépendance , il faut pcnàveir les rapporter' 
toutes à un principe fimple , tel que celui de 
futilité dti piibllc, c'eft-à-dire^du plus grand 
nombre d'hommes fournis à la même forme de 
gouvernement : principe dont perfbnne ne cqti»- 
Boît toute rétendue ni la fécondité ; principe 



en srdmettant mêmfc eè priiicfpe , 'poârqiioî,'ifé|>ODdrai-> 
je , fi ^ dans cette lofngue chaîne d'év«nements , font 
ftécéinrirement compris les ^fages & les fous » les 
lâches & les héros qui ont gottrerné le inonde, n*v 
'comprandroit-oift 'pas* aaffi fa découTerte -des vraî^ 
prn(!lp|fs'dè<% l«glflâtfori ,. auxquels cette ièienoe 
cieT» fi ^£caien4) is>lt nooUelfoB baohcuit ^' ; 
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qui renferme toute la morale & la légîflation . 
que beaucoup de gens répètent fans l'entendre , 
&*'dont les légiflatcurs même n'ont encore 
qu'une idée fuperficielle , du moins fi l'on en 
juge par le malheur de prelque tous les peuples 
de la terre ( r ), 



(r) Dans la plupart des empires de TOrient, en* 
nVpas même Tidée dtt droit pnbtic & du droit des. 
gens. Quiconque vou droit éclairer les peuples ïxjx ce 
point , s*expoferoit prefque toujours à la fureur des 
tyrans qui défolent ces malheureufes contrées. Pour 
violer plus impunément les droits de l'humanité , ila 
veulent que leurs fujets ignorent ce qu'en qualité 
d^hommes , ils font en droit d'attendre du prince , & 
1^ contrat tacite qui Ir lie à fes peuples. Quelque 
xaifon qu'à cet égard ces princes apportent de leur 
conduite , elle ne peut jamais être fondée que fur le 
4efir pervers de tyrannâer leurs fujets. 
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CHAPITRÉ XVIII. 

l)é rtjprit:<, cenjid/ré par rapport au» Jîccltî 

6f ' auMpays iUvers:- 

Jr ' A.1 prouvé que its' mêmes adHons , - Càcceù ' 

fivement utiles & nuifiblcs dans des fiecles & 

dés pays divers , étolènt tout à tour eiliméeâ 

ûu.méprifées. Il en eft des idées comme des 

aftions. Lti diverfité des Intérêts des peuples , 

& les changements arrivés dans ces mêmes 

intérêts produifent des rév^hidons dans leurs 

goûts , ' occafionnent la création ou l'ànéantiC- 

fement fubit & total de certains genres d'èfprit, 

& le mépris , iiijufte ou légîtime^, mais toujours 

réciproque , qu'en fait,d'cfprit les fiecles & les 

pays divers ont toujours les uns pouf les' autres. 

Propofition dont je vais , dans les deux cha* 

pitres fuivants , prouver la vérité par des 

exemples. 
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e H API T R E XIX. 

Leflime pour les différents genres (Tefprit^ eji ^ 
danssJiaque^ecU^.prpportiarmét à ^intéfét 
giion^ de les ejiimçr. . 

Aro K" faire fentîr rcxtrêmè juftefTe de cette 
piroportîon , prenons d'abord les romans pour 
exemples. Dépuis les Amadis jufqu'aux roman». 
de nos jours , ce genre a fucceffivemerit éprpuvé 
mille changements. En veùt-on fayoir la caùfe ?s 
Qp'on fe démande pourquoi ks romans les 
plus éftîmés , îl y a trois cents ans , nous paroiC. 
feht aujourd'hui ennuycu}^ où ridicules ; & l'on 
a^percevra que le prihcipai mérite de la plupart' 
de ces ouvrages dépend de rexattitude avec 
laquelle on y pdint les vicçs, les vertus, Ics' 
paffions ,'te$ ufiigéi & les ridicules d'une 
nation. 

Or les mœurs d*uîte nation changent fou vent* 
tfnn fiecle à Fautre ; ce changement doit donç^ 
cmi odcafionner dans le genre de fes ron;t^i]i$ & 
de fon goût : une nation eft donc , par Hnte'r^t 
dè*fûn amûfemerit , prefquc toujours ftJrjQ^e.; 
de ioaépiifer da&s ua fiede ce qu'elle- adinâri^tc 



• ■. * " ' 

dans le fiecle précédent (x).. Ce que je dîs de»^ 

romans peut s'appliquer à prefque. tous le» 

cmvrages. Mais , pour faire plus fortement 

fcntir cette vérité , peut- être faut- il comparer 

refprit des fieclcs d'ignorance à Fefprit de 

notre fiecle. Arrêtons - nous un moment à cet: 

examen. 

Comme fes ecclefîaftTques étoîent' alors les 

feuls qui fuflent écrire ,* je né pcux^ tîrei" mes 

exemples que de leurs ouvrages & de leurs 

fermons. Qui les lira n'apperœvra; pas moînff 

dé différence entre ceux de Menot ( t ) &- ceux:-. 



■tk* 



{f ) Ce n'eft p» que ces an(Hens roMans^ ne foîent 
encore tgréables à quelques pfhilcrfophes , q'uîles re- 
gardent comme la vraie hiftoire des maars 'd*un peu-^ 
pie confidéré dans un certain fiecle & une .certaine- 
forme de gouvernement Ces philofoplies , convaincus 
^*ii y auroit nne trèâ.grande ' di£Eërence entre deux' 
romans , Tiin écrit par un Sybarite , - & Taotre par? 
lin Crotoniat« ,. aiment- à juger le caraâere & l'écrit- 
(Fane nation par le genre de romanti qui la feduit. 
Ces fortes de jngements font d'ordinaire aflTez juftes r 
1U) politique. habile p^wi-roit, avec ce Jh^uts^, aflesT' 
précîfément déterminer les entreprifes qu*il eft pradent- 
ou téi^éraire de tenter contre un peuple. Mais le 
«•ramitn à^% hommes , qui lit les romatts moins pour 
s'inilrnire Jque pour s*amuièr ,- ne les cOnfidere pas- 
ibus ce point de vne, & ne peut, en conféquênce » txk- 
j^ter k-même- jugement. 

(4) Dans un des fermons de celMenot, il s'agit 
<fo ta promefle du Meflie. 5, Dieu , dit-U , avoit , de 
j^tovfeejéternité , déterminé rimcamatioa & \% Muftr 
^ du gienré humain 3 mais il vouloii que de grands 
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ixx P. Bourdaloue , qu'entre le Chevalier du Soy 
kil & la PrinceJJe de C/eves. Nos mœurs ayant 

^ perfonnages , tels que ks faints pcres' y le deman^ 
^ dafTent. Adam , Énos , ËnocK , Mathufalem , 
^ LamecH,'Noë, après Vwùîr inutilement foUlcité , 
^ s'aviferent de lui envoyer dés gmbiiTadeurs. Le 
5^ premi» Ait Afoyfie, 1^ fécond David y^ le troifiemt 
.yi If ie , & le dernier rEglife. Ces ambafTadeurc 
5, n'ayant Ipas mieux^^ réuiSÎ que Tes patriarches euX"- 
yy mêmes , ils crurent devoir députer les femmes; 
5, Madame Eve fe préfenta la première , à laquelle 
fj Dieu fit réponfe : Eve^ tu us péché ^ ht n'es pas digne 
jy de mon fils. Enfuite , Madame Sara qui dit : Ditui 
^ aide-nous. Dieu lui dit : Tu t^en es rendue indigne 
^ par r incrédulité que tu marquas , lorfque je ^ajfurai 
jy que tuferois mère d'Ifiac. La troifieme fut Madame 
jy Rcbccca. Dieu lui dit : Tu as fuit , en faveur de 
'^ Jacob ^ tràpdétort à-EJku, La quatrième , MadamJe 
^ JuditK > ^i'quj Di^u dit : Tu as ajfojtné. La cin- 
^ quieme , Madame Efther , à qui il dit : Tu as été 
,3 trop coquette 5 tu perdais trop de temps à fattiffer 
^ pour plaire à Affiterus. Enfin fut envoyée la cham- 
jy briere j de Tâ^e de quatorze ans , laquelle , tenant' 
n la vue balTe & toutd honteufe , s'agenouilla , putir; 
.5^ vint. à dire.: J^ue mon bien" aimé vienne dans mon^ 
„ jardin , afin qu'il y mange, du firuii de fes pommes y 
'^& le jardin étoit.lie venire virginal. Or , le fih 
jy ayan^ ou^ ce»- puoles , il cAt à Ton père : Mon 
yy ipere , foi . srimé celle^'Ci dès ma jeunejfe , &f je veux 
yy Vawirpour mère, Arinftaot, Dieu appelle GabrielV 
5> & lui dit : O Gabriel , va-Uen vite' en 2\fazaretb ^ 
yy à Marie , & bd pre/ente dé mu part ces lettres, £t' 
fy le fils ajouta :, Dis^îsà , de la mienne , que je lu cboi/u- 
yy pour ma mère. Ajifure4à-y dit énfuite lé Saint-Erprit, 
^ que f habiterai en elle , qu*eile feraffnon temple $ Qf' 
y^ remets-lui ces lettres de ma purt ^^, Tous les autre»' 
urmoDS de ce Meiiot iWt à peu près dans le ménie: 
tout. . _ . 



changé , nos lumières s'ctant augmentées , l'on 
fe moqiieroît'aùjoûrd*huî dé ce qu'on admîroh 
autrefbk. Qpi -ne riroit peihfe <iu •ferison d^un 

jwédicâteur de Bordeaux, qxji, pour prouve/ 
tèute la recônnoîffànce des trépaffés pour qui- 
conque fait prîer Dieu pour, eux , & donne , en 
conféquence , de Targent aux moines ^ débitolt 
gravement' en chaire qtfaii Jiut\fhn de T argent 
qui tombe dans k trbnc ou Ubqffin , ^ qui fait 
tin, tin, tin, toutes les âmes du pïirgatoire fe 
prennent tellement à rirt^ qiU'ellesfont ha *,iia , 
ha , hî , hi , hi ( j ) ? 

Dansfla {implicite itt fiécles d'ignorance, les 
objets fe préfentent fou$. un afpeA très-différent" 
de celui fous lequel on le^ confidere dans les^.fie-^ 
des éclairés. Les tragédie^ éé* k' ftiflîon, écB-' 
fiantes pour nos ancêtres , nous parôitroieftt à ^ 
préfent fcandakisfts* Il enferoit de même de^' 



( f ) DtDs ces téuips; 'Ih'£;noranccf ^tôit telle , tflhài ' 
C^Vé a5ant un prcK^ès avtc ^ pfaroiffiens , ]po«r 
fîvQlr aux frais de q[ttr Ft)tl pavcfoit i*^ltft 5 eeimffé 
ldrf(|Ue le jtige' étoit prêt à fe cdtida^ner, '8*^(21 de 




que 
pkroIflSeTis. 

Il y eut un temps', cfa^ Pi^Uft, oèla fdeniDe Sl 
l*art d'écrire fbreht rrg;irdés' comsie ({es choTei ntoo» 
d:.ines , indignes d*un èhlrétî^n. On dit ntéme , à ce 
fujêt, que les anges fobettèrertt Ssint Jérôme pour 
n^ôft vontn imiter le ftyle de (^eérott. It'aM^-Cttttfttit 
prétend ^ue c'eft pour l'avoir sud imité. 
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pïcfquc toutes les qiieftions fobtilcs qli'on agîtoît*^ 
alors dans les écoles de théologie. Rien ne pa*- 
roîtroît aujourd'hui plus indécent que des difpu- 
t€s en règle, pour ftlvoif fi Dieu eft habillé ou ' 
nud dans liioftîe J fi Dîéii: eft tôut*puiïïant, s'il^ 
a le pouvok de pécher ; fi Dieu pbùvoît prendre 
la nature de la fehime, du diable , de Pane , du • 
rocher , de là citrouille ; & mille autres tjueftions ' 
encore plus extravagaaties (f). 

Tout y jufqu'aux miracles , portoit , dans céç 
temps d'ignorance, Tempreinte- du mauvais' 
gbût du fiecle ( i/ )• • 
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(*) UMim Detis pôtuerit fufpàfitkfc muUà^im ^ tfà, ' 
ûiabùlumy velofiium^ vel^licenty vel cucurhitam: ^, ' 
fi>fufpafit*»jftt tucurhitam , quemadmohim fiarit concionom 
tura , editura miracula , &qù<mantmodofiii0ètfix9'Cruc9,^ 
Apolog. p. Hérodot. tom. lil, p. IA7. 

(«) Quelqae choft^ qu'on diféen fayeur desfî^clet ' 
dMgnorance , on ne fera jamais accroire quMls aient'et.^ ' 
faVorftbles à la religion i ils ne Pont été qu'à la fupeclli- ' 
tiort. Auffî rien de plus ridicule que les déclaihations ' 
qu'on fait ou* contre les philorophès où' contre les.' 
académies de province. Ceux qiij les conipofent 9 ^it-oif» > 
né peuvent éclairer U terre 9 ils fer oient mieux delà 
cultiver. De p^reit^ hommes , répliquera- ton ^ ne font ^' 
pas d*état à labourer laitrre. D'ailleurs , vouloir , potur 
rintérêt de Tagriailture, les enregiftrer dans le rôle 
des l;>bourieurs , l'orfqu*on entretient tant de mendiant^ 
defold.^ts, d*artffa^s de luxe &' de domeftiques 9 c'eft 
vtouftir rétablir les finances d*un état par des ménages Je 
bouts de chdndeHes» J'ajouterai même qu'en fttppofant 
que ces académies de province ne BiTent que peu de 
découvertes I on peut du mois* les confideref comme 



l Entre plufieurs de ces prétendusmiracles rap- 
portés dans les Mémoires de P Académie des inj^ 
criptions Ê? belles-lettres ( * ) , j'en choiûs un 
opéré en faveur d'un moine. 

55 Ce moine revenoit d'une maifon dans laquef- 
)5 le il s'introduifoit toutes les nuits. Il avoit , a 
^ fon retour , une rîvîere à traverfer : Satan ren- 
,5 ^crfa le bateau , & le moine fut noyc , com- 



tes canaujc par lefquels ifs connoilTances de la capitale 
fe communiquent aax pjr^vinces : or rien de plus utile 
^ue d'éclairer les hommes. Les lumeres philcjopbiques ^ 
dit Mr. Tabbé de Fleury, ne peuvent jamais nuire. Ce 
jiteft qfi*en perfeâionnaa( la raiibn humaine , ajout» 
Mr. Hume , que les nations peuvent fe flatter de perfec* 
tlonner letirlg^uvefnement, leurs loix & leur police. 
L'efprtt eft comme le feu : il agît en tous fens Hl 7 a 
•peu de grands paiitiques & de grands capitaines dans 
jin pays oi!k il n*y a pas d'hommes iUuftres dans les feien- 
ces &les lettres. Comment fe perfuader- qu*nn peuple 

Î[ui ne £iit ni l'art d'écrire ni celui de raifonner » puiflTe ' 
e donner de bonnes loix , & s'affranchir du joUg de 
cette fuperftttion qui défoie lesfîecles d'ignorance? 
Solon , JLycurgve , & ce Pythagore qui forma taiît de 
légifljteurs , prouvent combien les progrès dehtraifon ^ 

peuvent coatri()uer au bonheur public. On doit donc^ 
Tegaïder ces académies de province comme très-utiles. 
^e dirai de plus, que, fi l'on confidere les favans 
'fimpUment comme des cûmmer^ms ; & û l'on compare 
les cent mille livres que le roi diftribue aux académies 
ic aux^ens de lettres , sivec le produit de la vente de nos- 
livres à l'étranger , on peut afliirer que cette efpece de 
•ommerce d^ rapporté plus de mille pour cent à l'éiat. 

(x^ Eifloire de PAcaHmit 4ei$n/cripHm(fMfh 
lettres ^tomXFIIL 
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33 me il cammenqoit Tinvitatolre des madnes de 
n la ViergCr Deux diables fc faîfiffent de forïame, 
^ % font anêtés par deux anges qui la récla- 
93 ment en qualité de chrétienne. Seigneurs 
53 anges vdifent les diables-, il eft vrai que Dieu 
3yeft mort pour fes amis , & ce n'eft pas une 
33 fable ; mais celui-ci étoit du nombre des 
39^ ennemis de Dieu : & 9 puifque nous l'avons 
33 trouvé dans Torduare du péché-, nous allons 
33 le jctter dans le bourbier de F enfer; nous 
33 ferons bien recompenies de nos prévôt». 
33 Après hien des conteftations ^ les anges 
33 propofent de porter le différendau tribunal de" 
3î la Vierge. Les diables répondent qu'ils pren- 
33 dront yolonticrs Dieu pour juge , garce qu'il 
y> jugçoit félon les Ipix : mais, pour la Vierge ^ 
23 difent-ils , nous ti'en pouvons efpérer de juC 
^ tice : elle briferoit toutes les portes de 
33 l'enfer , plutôt que d'y laifler- un feul jour 
93 celui qui , de fon vivant , a fait quelques 
33^ révérences à fon imager Dieu ne la contredit 
33 en rien ; elle peut dire que la pie efl: noire 
33 &.que l'eau trouble eft claire ; illui accordé 
93 tout : nous ne favons plus ou nous ea 
33 fommes ; d'un ambefas elle fait un terne « 
.33 d'un double- deux un quine, elle a le dez 
33. & la chance : le jour que Dieu en fit £a mère 
.35 fut bien fatal pour nous «► 

L'on feroit, fans doute> peu édifie d'un, tel 
^jnif açle \ & l'on rkoit çareillement de cet autre 



miracle , tiré des Lettre^ édifiantes ^ curiéufiT 
Jtir la vifite de Ptoêque d-Hahcarnaffe , & qaî 
m'a paru trop plaifahtpour rcfîfter au defir de 
Ife placer ici. 

55 Pour prouver rexcellcftce du baptême , 
^ l'auteur raconte qu'autrefois, dans k royaume 
53 d'Arménie , il y eut un r<n qui avbit beau. 
5^ coup^ de haine contre feâ chrétiens; ^*cft 
j> pourquoi il pcrfécuta là* itlîgteh d'uAe ïna- 
55 niere bien ctudle. H méritent %ieft que Dieu 
55 l'eût alot» puni : cependant Dieu, infiniment 
„ bon, qui ouvrit le cœur à St. Paul pour 
53 le convertit , lotfqu'il perfécutbit les fidèles , 
5^ ouvrit auffi le coeur ace roi peur qu'A connût 
jV la fainte religion. Auffi arriV a-fc-îl^ée le roi 
^ tenant fon confefl dans le palais ^ avec fos 
55 mandarins, pouf délibérer ïùMesmo'yfensd^a-' 
5^ bolîr entlé^emient la telîgîbtt chrétienne dans 
5^ le royaume , le rôi & les mandiarins furent 
5^ auffi-tôt changés en cochons. Tout 'le monde 
,5 accourut aux crîs de ces cochons, fens favoir 
,^ qtelle pouvoît être la caufe d'une thtife auffi 
„ extraordinaire." Alors îl y eut un chrétien*, 
» nommé Grégoire , qui avoit été ims àlaquef- 
55 tion le jour de devant , qui accourut au bruit^ 
55 & qui reprocha au roi fa cruauté envers la reii* 
M gion. Au difcoùrS qu^ fit Grégaire , les 
,5 cochons s'arrêtèrent', & s'étant tus ils leve^ 
,5 rent le mufeau en haut pour écouter Grégoire, 
:» lequel interrogea tous les cochons en -ces ter^ 



, 
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i^' itics : déformais êtes-vous réfolus de vous cor- 
» fîger? A cette demande , tous lés cochons 
» firent un coup de tête , & crièrent outn , outn^ 
Vf oucn , comme s'ils avoient dit ouL Grégoire 
» reprît ainfi la parole : fi vous êtes réfolus de 
» vous corriger , fi vous vous repentez de vos 
fi péchés , & que voup veuillier être baptîfés 
» pour obfetver là religion parfaitement, le 
» Seigneur vous regardera dans fa mîféricorde ; 
» finon , vous fere7 malheureux dans ce monde 
to & dans Tautre. Tous les cochons frappèrent 
Vf de la tête*, firent la révérence & crièrent ouen^ 
w oucn^ ouen^ comme s'ils avoient voulu dirfe ' 
1» qu'ils le defiroîent ainfi. Grégoire, voyant 1^ 
•> cochons humbles dé cette (brte , prit de l'eatr- 
» bénite- , & baptifa tous les cochons : & il 
» arriva fur le champ un grand miracle; car, 
»• à mefure qu'il baptifoit chaque cochon,. 
» auffi-tôt il fe changeoit en uneperfonne pluls 
» belle qu'auparavant «. 

Ces miTacles , ces (fermons , ces tragédies & 
ces queftiôns théolôgîques , qui maintenant nous 
paroîtroient fi ridicules , étoîent & dévoient êtrie 
admirés dans les fiecles d'ignorance , parce qu'ils 
étoient proportionnés àTefprit du tems, & que 
lès hommes admireronttoujours des idées analo- 
gues aux leurs. La • groffiere imbécillité de ht 
plupart d'entr'eux ne leur permcttoit pas de* 
oonnoîtrela faînteté & h grandeur de là religion;; 
dans prefque toutes les têtes , la reîigion n'étoic, . 
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pour aînfi dire , qu'une fupcrftition & qu'une' 
idolâtrie. A l'avantage de la philofophîe , on 
peut dire que nous en ayons des idées plus 
• lelevées. Quelque injufte qu'on foit envers leë 
fciences , quelque eorruption qu'on les accufc 
d'introduire dans les moeprs i il eft certain que 
celles de notre clergé font maintenant aufli 
pures qu'elles étoient alors dépravées, du moins 
fi Fon confulte & l'hiftoire & les anciens prédi- 
cateurs. Maillard & Menot,les plus célèbres 
d'entr'eux , ont toujours ce mot à la bouche : 
Sacer dotes , teligiojî^ concubinani, „ Damnés , 
j, infâmes , s'écrie Maillard , dont les noms font 
,j infcrits dans les regiftres du diable ; larrons, 
^, voleurs > comme ât faint Bernard; penfez- 
}, vous que les fondatepr&de vos bénéfices vous 
„ les aient donnés pour ne faire autre choie que' 
^, vivre à pot & à cuifler avec des fiDès , & 
^, jouer tu glic? Et vous, melTieurs les gros 
5, abbés , avec vos bénéfices , qui nourriffez 
,, chevaux , chiens & filles , demandez à (aint 
j, Etienne s'il a eu paradis pour mener une telle 
„vïc, faîfant grande chère, étant toujours 
„ parmi les feftins & banquets, & donnant les 
„ biens de l'égfife & du crucifix aux filles de 



(/) Ce Maillard , ^ai d^clamoîfc de cette minière 
contre le clergé, n'étoit pat tut même exetàpt des yicet 
qu'il reprochoit à fes confrères. On l'appellpit ie doreur 
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Je ne m'arrêterai pas davantage à confidérer 
CCS fie clés grofficrs , où tous les hommes, 
fupeïftitieux & "braves, ne s'amufoient que des 
contes des idoines & des hauts faits de la 
dievaleric. L'ignorance* & la fimplicité fon|: 
toujours monotones : avant le renouvellement 
de la philofophie , les auteurs , quoique nés 
dans des ficelés différents * écrivoient tous fur 
le même ton.. Ce qu'on appelle le goût fuppofc 
connoiflance. Il n'cft point de goût, ni par 
confisquent de révolutions de goûts chez des 
peuples encore barbares ; ce ri'cft du moins que 
dans les ficelés éclairés qu'elles fiDîit remarqua- 
bles. Or ces fiirtes de révolutions y fiant toujours 

précédées de 'quelque changement dans lafiarme 

« 

gomarrlf/ett. On avoît fait contre laî cette épîgnmme $ 
%ui me paroit aOez bien tauniée pour le tems ; 

Noftrc maiftre MaiUard tout par tout met le nez , 
. Tantofb ya ehez le roi , tantoft va chez la royne ; 
Il fait tout , il fqait tout . & à rien n'eft-idoine ; 
Il eft ^and orateur , poëte des mieux nés , 
Juge 11 bon qu'au feu mille en a condamnés , 
Sophifte âuiTy aigu que les feifes d'un moine. 
Mais il eA ii mefchant , pour n'eilre que chanoine. 
Qu'auprès de lui font faînSls , le diable 8f. les damnés. 
Si fe fourrer par-tout à gloire il le repute , 
Pourquoi dedans PoiiTy n'eft-il à la difpute ? 
Il dit qu'à grand regret il ejni eft éloigné ; 
Car Beze il euft vaincu , tant il eft habile homme. 
Pourquoi donc n'y eft-il ? Il eft embefoigné 
. . Âpcès les fondemens pour rehaftic Scidom^ 



du gouvernement^ dans. les mœurs, les lôk^ 
^Jla pofition d'un peuple. Il eft donc une dépen- 
dance fecrettement établie entre le goat d'une 
nation & fes intérêts. 

Pour éclaicir ce principe par quelques applica^ 
tîons , qu'on fe demande pourquoi la peinture 
tragique âts vengeances ies plus mémorables., 
tellesquecellesdes Atrides 9 n'allumeroit plus, 
en nous, les mêmes tranfports qu'elle excitoit 
autrefois chez les Grecs ; & l'on verra que cette 
différence d'împreffion tient à la différence de 
notre religion , de notre police , avec la police 
.^ la religion des Grecs* 

Les anciens élevoient des temples à la 
Vengeance : cette palTion ', mife aujourd'hui au 
nombre des vices , étoit alors comptée parnd' 
hs vertus. La police ancienne favorifoît ce 
culte. Bansijn fiecle trop guerrier pour n'être 
pas un peu:férôce, l'unique moyen d'enchaîner 
jia colère , la Fureur & la trahîfen , étoit d'atta- 
cher le deshonneur à l'oubli de l'injure , de 
placer toujours le tableau de la vengeance à côté 
4u tableau de l'affront : c'eft ainfi qu'on entrc- 
vtendit , dans le cœur des citoyens , une crainte 
jrefpeîfttve & falutâire , qui fuppiéoit au défaut 
de police. La peinture de cette paillon ^ étoit 
donc trop analogue au befoin , au préjugé des 
peuples anciens , pour n'y être pas confidérée 
^vec plaifir. 

Mw, dansleileele où nous vivons, dans 
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«un temps où la police eft à cet ég^rdftrt perfec^ 
tlonnée, où d'ailleurs nous w fommes plus 
affervis aux mêmes préjugés , il eQ évident 
^*en confulcanib pareillement notre intérêt, 
nous ne devrons roir qu'avec indifférence la 
peinture d'une pal&on qui^ loin de maintenir 
l^paix &rharm<oiiie: dans lafociété', n'yocca^ 
fionnearoit que deS' defordres & des cruautés 
4Qutiies. Pourqubi.des tragédies, pleines de ces 
i^ntâments tnâls&& courageux qu'infpire l'amour 
de la patrie, neferoient-elles plus fur nous que 
des imprrifions: légères ? C'eft tju'il eil.très-rarc 
que les peuples alUent une certaine efpece de 
courage & de vertu avec l'extrême fomniffion ; 
deftque les Romains devinrent «bas & vils , fitàt 
qu'ils enoesit un maître-; & qu'enfin, oomaiedit 
Homère ^ 

L*affreux indânt qui iiiet un htm;ne libre aux fers , 
' Lui rUvJt U mottié-iie rii*veFttt pfcnrieire. 

B'où jciconçlûs ^ue le& fiedes de liberté , dans 
lefqilels s'engendrent les grands homntes & les 
grandes p^fiions > font apfil 1^ feuls oùles 
pcBpks.foient vraiment admirateurs des^tenti-^ 
mtnts nobles & courag^x. 

. Pourquoi le genre de .Corneille , maintenant 
iTjoins gQÛté, l'étoit-il davantage du vivant de 
cet illoftre poëte? Ceftqn'on-fdrtoit alors de la 
lig^e ,4çla fronde, de ces tqnps de troubles o^ 
les efpirits , encore éi^f^auffés xlu feu. de la fédiu 
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tion , font fdus audacieux , plu^ eftîtnateurs des 
fentiments hardis, & plus fufceptitles d'ambi- 
tion:; c'eft que les caraiSkeres que Corneille 
donne à fes héros, les projets qu'il fait conce- 
voir à ces ambitieux , étoient par conféquent 
plus analogues à Tefprit du fiecle , qu'ils ne le 
feroient maintenant -qu'on renetfntre pçu de 
héros ( 2; ) , de citoyens & d'ambitieux, qu'un 
calme heureux a fuccédéà taiit d'orages ^ & que 
les volcans de la.fédition 'font de toutes parts 
éteints. 
Comment un artifan habîftié à gémir fous le 
^ ftix de l'indigence & du mépris , un homme 
riche & même un grand feigneur accoutumé à 
ramper devant un homme en place ; à le regain 
der avec le £aint refped que l'Egyptien* a pour 
fes dieux & le Nègre pour fon fétiche , feroicnt- 

• • ils fojtement frappés de ces vejrs où Corneille dit , 

Pour être plus qu'un roî , ta te croîs quelque chafe ? 

De pareils fentiments doivent leur paroître 
ft)us & gîgantefques ; ils n'en pourroient admi- 

• rer l'élévation , fans avoir fouvent à rougir de la 
bafleflc des leurs : c'eft pourquoi , fi l'on en 
excepte un petit nombre d'efprits & de caractè- 
res 



( 2 ) Les gaerres civiles font un malheur auquel on 
doit fouvent 4ie. sraods hommes. 
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-^e» élevés , qui confervent encore pour Corneille 
iine eftime raifonnée & fentîe , les autres adnit« 
xateurs de ce ^rand poète refliment moins pac 
fentïment qu€ par préjugé & fuf parole. 

Tout changement arrivé dans le gouverne* 
^rnent ou dv}s les mœurs d'un peuple, doit 
néceflàirement amener des révolutions dansfoh 
goût, D*un fiecle à l'autre^ ta .peuple eft diffé* 
cemmerït frappé des mêmes objets , félon k 
^pafiion difFérente qui Tanime» 

II* en eil des fentiments des homtfies comme 
4e leurs idées 4 fi nous ne concevons dans lés 
autres que les idées analogues aux nôtres , nous 
ne.pouvons , dit Sallufte , être affeàés que des 
palTions qui nous aife<ftent nous-mêmes forte« 
ment ( £ ). 

Pour être touché de la peîilture de quelque 
paflion , il ÏEaut foi-même en avoir été le jouet. 

Suppofons que le berger Tîrcis & Catilina le 
rencontrent , & fe faffent réciproquement 
confidence des fentiments d'amour & d'ambition 
qui les agitent, ils ne pourront certainement 
pas fe communiquer rimpreffion diflFérente 
qu'excitent en eux les différentes palfions dont 
ils font animés. Le premier ne conçoit point ce 
qu'a de fi féduifant le pouvoir fuprême , & le 



'« 



(I) Du rcdt d'une aélîon héroïaae , lelefteiirM 
€T«it Que ce qu'il cft capable dç laire lui même , il 
cejette le refte comqie Inventé» 



«4t i>^ L'Es F rit; 

lècond ce que la conquête d'une femme a de fi 
Uatteur. Or, pour iaîre aux diiFereats genres 
tragiques l'applicadon de ce principe , je dis 
qu'en tout pays oè les ixabitants n'ont point 
de part au maniement des affaires publia 
ques , où Ton cite rarement les mots de pa- 
trie 6c de citoyen , on ne plaît au public qu'eri 
piréfentant Ibr le ibéàtre des paffions convenables 
à des particuliers ; telles , par exemple , que celle 
de Tamour. Ce. n'eft pas que tous les hommes 
y fuient également (fenfibles : il eft certain que 
des âmes fieres & liardies , des ambitieux , dés 
politiques , des avares , des vieillards ou dés 
gens cliargés d'affaires , font peu touchés de la 
peinture de cette paffion : & c'eft précirément 
la raifon pour laquelle les pièces du théâtre n'ont 
de fuccés pleins & entiers que dans les états 
républicains , où la liaine des tyrans ^ Pamour 
de la patrie & delaUbcrté, font, fi je l'ofe 
dire , des points de ralliement pour^ l'eftimc 
publique. 

pans tout autre gouvernement , les citoyens 
n'étant pas réunis par un intérêt commun , la 
dîverfité des intérêts perfonncls doit néceflaîre- 
ment s'oppofer à runîverfalîté des a,pplaudiffe- 
mcnts. Dans ces pays , on ne pcfut prétendre 
qu'à des fuceès f^us eu «leias 4toadu« , ^n 
peignant des palfions plus ou moites igénéiale- 
•ment intéreffantes pour les particuliers. Or, 
parmi les palGons de cette éfpcce , nul douée 



^ueceUq de Tamour fondée en partie fur un 
t>efoin de la Nature , ne Toit la. plus ûniverfelle-* 
jnent fentîe. AuQi préfere-t-on maintenant , ea 
france, le genrede Racine à celui de Corneille, 
qui , dans un autre fiecîe ou un pays différent , 
tel que l'Angleterre., auroit y?aifem!blablement 
|a préférence. 

Ceft une certaine foîblefle de càraélere , fuite 
liéceiTaire du luxe & du changement arrivé dan^ 
lies mœurs , qui , nous privant de toute force 
<S^ de tdute élévation dans l'ame , nous fait déjà 
|)référer les comédies aux tragédies , qui ne font 
|)lus maintenant que des comédies d'un Aylê 
élevé i & dent Pa(aion fe pafle dans le palais des 
^pis. 

: C'eft rhetireux aûcroiiïement de Pautorîté 
ïbuveraine qui , defarmantlaXéditîpja, aviliffant 
la condition des bourgeois , a dû prefcjue entiè- 
rement les -bannir de la fcene comique , où Ton 
^e voit plus que des gens du bon air & du grand 
monde , Icfquels. y tiennent réellement la placé 
Çu'occupoient les gens d'iine condition commu- 
ne, & font proprement les bourgeois' du fîecle; 

On voit donc qu'en des temps différents, cer- 
tains genres d'efprit font fur le public des împref!^ 
(ions très^différentes , mais toujours proportion- 
nées à l'intérêt qu'il a de les eftimer. Or cet 
intérêt public eft quelquefois , d^ùii fiecle à 
l'autre, àffez différent -de- lui-même , pour 
^çafionaçr , comme je^vaîs le prpnver , 1^ créa.- 

■' ^'^ ■" r ;^' — 
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fioti ouTanéantîlTement fubit de certains genres 
d'idées & d'ouvrages ; tds fi»nt tous les ouvrages 
de cohtroverfe ., ouvrages, maintenant auffi. 
Ignorés qu'ils étoient & dévoient être autrefoit 
connus & admirés. 

En effet, dans un temps où les peuples,, 
partagés fur leur, croyancj^ , étoient animés de 
reQ)iit de lànatirme ; où jchaqne feéte , ardente 
à foutenir Tes opiinlons , vouloît y armée de fer 
ou d'arguments , les annoncer , les prouver , 
les faire adopter à Funlvers ; les controverfet 
étoient , premièrement quant au choix du fujet , 
des ouvrages trop généralement întéreflants , 
pour n'être pas uriîverfetlement eftliiiés ? d'aili 
leurs ^ ces ouvrages dévoient être faits , du moins 
de la part da certains hérétiques , avec toute 
radrefle &i'éîprit imaginables; car enfin, pour 
perfuadcr des contes de Peau dânc & de la 
Barbe bleue , comme font quelques héréfîes , 
( * ) il ctoit impoffible que les controverfiftes 
n'employaffent , dans leurs écrits , toute la 
ibupleflè , la force & les reffources de la logique ^ 
que leurs ouvrages ne fuffent des chefs-d'œuvre 
de fubtîUté, jSc peut-être, en ce genre, le 
dernier effort de refprît humain. Il eft dond 
certain que , tant par l'importance de la matière , 
4jue par la manière de la traiter , les controver-i 
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fiftes dévoient alors être regardés comme les 
écrivains les plus eftimables. 

Mais , dans un fiecle ou reQ)rk de fanatifme 
a prefque entièrement difparu ; où. les peuples 
& les rois ^ inflxuits par les malheurs paffés , ne 
s^occupcnt plus des difputes théologiques ; où 
d'ailleurs les principes de la vraie religion 
s*âffermiffcnt de jour en jour y ces mêmes 
écrivains ne doivent plus faire la même impref.* 
fion fur les efprits. Aufïi Fhomme du monde 
ne liroit-il maintenant leurs écrits qu'avec 1g 
dégoût qu'il éprouveroit à la ledhire d'une 
controverfe Péruvienne, dans laquelle on exàmî- 
ileroît fi Manco-Càpac eft ou n'efi; pas fils da 
SolêU. 

• Pour confirmer de <ïue je vïens de dire par uit 
feit, paffé fous nos yeux , qu'on f^ rappelle Içr 
Iknatifme avec lequel on di^utoîtfur la. préémi- 
nence des modernes fur les- anciens. Ce fanatiC^ 
me fit; alors la réputation de plufieurs di (fer ta- 
lions médiocres composées fur ce fujet : . & . 
c'eft l'indifFérence avec laquelle on a confidéré 
Cette difpute , qui depuis a hiffé dans l'oubli 
les differtatîons de l'illufee Mr. dé la Motte & 
du favant Abbé Terraffon : diflfertations qui y 
regardées à jufte titre comme izs chefs-d'œuvre 
& des modèles encegenre^ ne font cependant 
prefque plus connues que des gens de lettres. 
^ , Ces exemples fuffifent pour prouver que c'eft 
àrintorct public , diiFéremment modifié fdo» . 
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les différents ficelés , qu'on doit attribuer îâ 
création & rancantifTem^iït (te certains genres» 
Ridées & cPouvrage^. 

Il ne me refte pkis qu-'à nrontter comment ce? 
même intérêt public, malgré Jes changements, 
journelîement arrivés dans les mceuts , les? 
paf|îons & lés goûts d*un peupte ,. peut cepen-. 
dant aflurer à certains génies d'ouvrages reftimer 
confiante de tous tes fiecles. 

Pour cet eiFet , il faut fe-rappcHec que le genre» 
dTerprît le plus eâiifté dans irn fiecle & dans îui^ 
pays , eft fouvtnt le plus méprtfé dafns un autrôi 
fiecle & dans un auti*e pays ;.que rèfprit , pac 
cbnféquent, n'^ft proprement que ce qu'on efc 
convenu de nommer efprit. Or ,. parmi lc&; 
cDnventK>ns faites à ceiùjet, les unes fbnbpafTâ* 
gères , & les autres durables. On peut donc^ 
réduire à deux e^eces toutes les difierentes> 
fdrtes d'efprîts : l*lHne, dont l'utilité momenta- 
^ née eft dépendante des changements furvenus^ 
dans le commerce , le gouverjiement , les 
pafTions , les occupations & les ptéjugés d'un^ 
peuple, n'eft, pour ainfi dire, qu'xm e^rit de 
mode (/>: l'autre, dont Futilité étemelle, 

( O J'enteiKis , par ce mot , tout ec qui n'appartient 
pas à la nature de Phomme Se des chofes : je compremk 
par conféqitent Tons ce même mot, les ouvrages qui 
nons paroiflTent les plus durables : telles font les foufies. 
reli :ions , qui , fujceffîvement remplacées les unes par 
les autres , doivent , relatirement à l'étendue des 
fieeltSi être compté^spftmû le», ouvrages de mode. 
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inaltérable , - indépendante des mœurs & de^ 
gouvernements divers , tient à la nature même 
de Phomme , eft par conféquent toujours inva* 
riable , & peut être regardée comme te vrai 
çfprit , c'eft-à-dire , comme l'efprit le plus 
jiefîrable. 

Tous les genres d'efprit réduits ainfi à ces 
deux efpeces , je diillnguerai , en conféquence , 
deux fortes d'ouvrages. 

Les uns font faits pour avoir un fuccès 
brillant & rapide, lesi autres un fuccès étendu 
& durable. Un roman fatyrique où Fon peindra , 
par exemple , d'une manière vraie & maligne y 
les ridicules des grands , fera certainement couru 
de tous les gens d'une condition commune. La 
Nature , qui grave dans tous les cœurs le fentU 
jùQtit d'une égalité primitive, a mis un germe 
éternel de haine entre^ les grands & les petits : 
ces derniers faifilTent donc , avec tout le plaifif 

. & la (agacité pofTible , les traits les plus fins des 
tableaux ridicules où ces grands paroifTent 
indignes de leur fupériorité. . De tels ouvrages 
doivent donc avoir un fuccès rapide & brillant, 
mais peu étendu & peu durable : peu étendu , 
parce qu'il a néceiTairement pour limites les pays 
où ces ridicules prennent naiffance ; peu 
durable , parce que la mode , en remplaçant 

- continuellement un ancien ridicule par ua 
nouveau , efface bientôt du fouvenir des hommes 
les ridicules anciens & les auteurs qui les ont 

1-4 



peints ; parce qu'enfin 9 ennuyée delà contefm-^ 
platîon du même ridicule, la malignité des petits 
i^herche , dans dis nouveaux défauts , d^ nouveaux 
motifs de juiliiier fes mépris pour les grands, 
leur impatience , à cet égard', hâte donc, encore- 
la chute de ces fortes d'ouvrages dont I^ 
célébrité fbuvent n'égale pas la durée du ridicule* 
' Tel eft le genre de réuffite que doivent aroit 
les romans fatyrîques. A l'égard d*un ouvrage de 
morale ou demétaphyfique., fôn fucccs ne peut 
^étre le même : le defir d0 s'inftruîte , tou>ôurs. 
plus rare &moiîis vif que celai de cenftirer ,-ne^ 
peut fournît , dans une nation , ni'un fi grand" 
nombre de leéteurs , nrdes Icdleurs fi: paffionnés.-. 
D'ailleurs , les principes de t;es fciences , avec 
Quelque clarté qu'on les préfbnte , eiti'gent 
toujours des ledeurs une certaine attention qui 
doit encore- en dîmitmer confidérabl.çment le 
nombre. 

Mais fi fe mérite de cet ouvrage de morale 
©u de métaphyfique eft moins rapidement fentî 
que celui d'un ouvrage fatyrique, il eft plus 
généralement reconnu ; parce que des traités^, 
tels que ceux de Locke ou de î^îcolé, où il ne 
s'agît ni d^un Italien , ni d'un Franqoîs , ni d'un- 
Angloîs , mais de l'homme en général, doiventr 
néceflairementtrouver desle<^eurs chez tous les 
peuples du monde , & même les conferver dans 
chaque fiecle. Tout ouvrage qui ne tire fon 
mérite que^ de la. finefie des obfer vations faite 
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fer la nature de rhomme & des.chofes , ne peut, 
ccfler de plaire en aucun temps* 

J'en ai dit aflez pour faire cannoitre la vraie 
«aufe des différentes efpeces d'eftime attachées 
aux différents genres d'efprit : s'il refte encore- 
quelque doute fur ce fujet, on peut, par de- 
nouvelles applications des principes ci-defTus. 
établis , ac^étir de nouvelles preuves de leur 



vcrîté. 



Veut^n favoir , par exemple , quels feroîent 

les divers fuccès de deux écrivains , dont l'un 

'fc diftingueroit uniquement par la force & lit 

profondeur de fes penfées , & l'autre par la 

«laniere heureufe de les exprimer? Conféquem;,. 

«lent à ce que j'ai dit., la^.réufritc du premiee 

•doit être. plus. lente; parce <ju'iL cft beaucoup^ 

plus de juges de la finelTe, des grâces, des 

agréments d'un tour ou d^unè expréffion, & 

'enfin de toutes les beautés deftyle , qu'il n'efl de 

juges de la beauté des idées. Un écrivain polî,, 

comme Malherbe , doit donc, avoir des fuccès 

plus rapides qu'étendus, & phxs biriliants que 

durables. Il en eftdeux caufes : la première , c'eil 

qu'un ouvrage , traduit d'une langue dans uae 

autre , perd toujours V dans la. traduâion, h 

•fiîdcheur & la force de fcwi coloris ; Se ne paile- 

.par conféqsent aux étrangers que dépouille des: 

.charmes du ftyle^ qui, dans mafuppofition , 

, ftflifaifoientie.prinçigaLagrémenj: : Inféconde:» 
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ç'cft <|Be la langue viéittît înfenfiblemcfii : c^eif 
que les tours Içs plus heureux deviennent à iak 
longue les plus comrauM; & qu*uri ouvrage, 
enfin , dépourvu , dans le pays; même pu il a été 
oompofé , des beautés quil'y rendoient agréable ,♦ 
ne doit tout au plus conferver à fôn auteur qu'une 
eftime de tradition. 

Four obtenir un fÙGcéis ôntie^vil^ut, aux 
grâces de l'expreflion, joindre le choix des idée». 
Sans cet heureux choisit , ufi ouvrage ne peut 
foutenir Tépreuve du.temps, & fur-tout d'une 
tradudtiôn , qu'on doit regarder comme le creufct 
le plus propre à féparer l'or dtî clîftqtiant. Auflî. 
ne dbît-on attribuer qu'à ce dé&ut d'idées , tro^ 
commun à nos anciens poètes , lemépris injufte- 
que quelques gens raifonnabl^^ ont con<;u pout: 
la poëfie. 

Je n'ajouteraî'qu'ionmotà ce que j'ai déjà dît r 
c'eft qu'entre les ouvrages dont la- télébrîté doi^ 
5'étendre dans tous les fiecles & les pays divers-, 
il en eft qui , plus vivement & plus généralement 
întéreffants pour l'humanité , doivent a*oir des 
fuccès plus prompts & plus grands. Pour s'en, 
convaincre, il fuffit de fe rappeller que, parmi 
fes hommes , il en eft peu qui n- aient éprouvé 
quelque paffion; que la phipart d'entr'eux font- 
moins frappés de lia profondeur d'une idée qufe: 
de la beauté d'une dèfcrîptîon ; qu'ils ont », 
comme rçxpérteacc le jr^yè, fte^ue t<»it> 
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pte rend que vu , mats plus vu que réfléchi (m); 
qu'aînfi la peinture des paffions doit être plus 
généralement agréable , que la peinture des 
objets de la Nature ; & la defcriptron poétique 
de ces mêmes objets doit trouver plus d*adraira^ 
teurs que les ouvrages philofôphiques. A l'égard 
même de ces derniers ouvrages , les homme» 
étant communément moins> curieux de la, 
tionnoiilànce de. la botanique , et la géographie 
& des beaux arts , que de la connoiffance du* 
cîœur humain , les philofophes excellents en ce 
dernier genre doivent être -plus généralenient 
connus & cftimés que les botaniftes , les géogra- 
phes & les grands critiques. Auffi , Mr. de la. 
Motte ( qu'il me foit encore permis de le. citer 
pour exemple ) etit-il été-^ fans contredit , pluî^ 
généralement eftimé, s'il eût appliqué à des 
Jujets plusmtéreffants^ la même fineffe , la même- 
ciégance & la même netteté qu*il a portées dan$; 
fes difcoursrfur Tode , la feble & la tragédie. 

Le public, content d'admirer les chefs-d'oeuvre^ 
dés grands poètes , fait peu de cas des grands, 
critiques ; leurs ouvrages ne-font lus, jugés & 
appréciés, que par les gens de Tart auxquels ils^ 
fontutileS. Yoilàla vraie<:aufe.dupeù dêpropor- 



(w) Voilà pourquoi , dans la Grèce, tbn'îRrtme,, 
'et dans prefqae tous les pays, le ii^clc de&pr,acs.a; 
49UipiiM:i aaiwficé & prtcédi Cfilui dt^s f bi)oropb«$. 
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tibn qu'on remarque entre la réputation. & Im- 
mérité de Mr. de la Motte,. 

Voyons maintenant quels font les ouvrages: 
qui doivent, au fuccès rapide & briUant^unir, 
le fuccès étendu & durable. 

On n'obtient à'ia fois ces deux efpeces de- 
fiiccès que pardes ouvrages, où , conformément-, 
à mes principes , lion a fa joindre , à l'utilité- 
momentanée^ Tuttihé durable ^ tels font certain ib 
genres de poèmes^ de romans, de pieces.de; 
théâtre -& d'i:CFits- moraux ou politiques •« fur» 
quoi il eft bon d'ohfcrver que ces ouvrages ^ 
bien-tôt dépouillés des beautés <iépeiVdante£ des» 
«xœurs , des préjugés, du temps & du pays, oà^ 
ils font- faits, ne confervent, auxyeux-dela^ 
j^oftéritc, que les feules^ beautés communes àii 
tous les fiecles & à tous les pays ;-.^. qu'Homère;,^ 
fiar. cette raifon , doit nou^ paroître moinSL- 
agréable, qu'il ne le parut aux Grées de;fon t^mps* 
Mais cette perte-, & , ft je l'ofe dire , cedéchett 
©n mérite^ eft plus oti moins gran4, félon que- 
les beautés durables-^ui ^trentdansla compo-^ 
fition d'un ouvrage , & qui y font; toujours 
inégalement mélangées aux beautés du jpur^ 
Remportent plua ou n\oi^s iuf, ces.d.erniereis# 
Pourquoi les Femmes /avant €$ de l'illuftre.: 
J/^oliere font-ellès déjà moins eftîmées que fo*. 
Avare ^ foii Tartuffe Sctoh/Mijàrithrôpel ii'oa> 
^'a point calculé le nombre d'idées renfermée^ • 
flans cb^ppne de ces piôççs , l'an '««'a point ». ca^ 
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confequence , déterminé le degré d*eftîme qui 
Ittir eft dû : mats Ton a éprouvé qu'une comédie-, 
telle que YJvare , dont le fuccès eft fondé fur 
la peinture: d'ud vice toujours ûxbfiftant 6^- 
toujours nuifible aux hommes , renfermoît- 
^jceffairement ', dans, fes détails., une itifinité dî. 
beautés durables ; qu'au contraire , une comédie- 
telle que les Femmes javantes ^ dont laréuffite. 
n'feft appuyéç- que fur un ridicule paflager , ne 
pouvoit étinceUer que de ces beautés momçnta» 
fiées , qui , plus analogues à^ la nature de co 
Cijet , & peut-être plus propres à feire des 
impreffions vives &r le public , n'en pouvÔient 
&ire d-aafTLdurables. C'çjl.pourxjuoivi'oa nevoife 
guère, chez les différentes nations, que j les 
pièces «de caraârere paffer avec ûiccès dlun. 
théâtre à Tautrea 

: La conclufion de ce chapitre, c'èft qua 
f eftime accordée aux divers genres d'efprit ^ eft:,, 
dans chaque fiecle, toujours propor^ioiuiéçL k\ 
ïiatçrét. q;u'o;i a de les eftimei.. 
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CHAPITRE XX. 

J}e Tefprit , conjidérépar rapport aux différente 

pays. 

\j E que j'ai dît des ficdes divers , je Tapplw 
^ue aux pays difiFérents : & je prouve que reftimc 
ou le mépris > attachés aux mêmes genres 
d*efprît , eft , chez les différents peuples » . 
toujours l'effet de la forme différente de leuc 
gouvernement , - & par confcquent delà diverfitd 
âe leurs intérêts.. 

' Pourquoi Téloquence eft-elle fi fçrt enelHmfe^ 
chez les républicains ? C'eft que , dans la forme^ 
de leur gouvernement, l'éloquence ouvre lai 
carrière des richeffes & des grandeurs. Or, 
t*amour & le refpeét que tous les hommes one 
pour l'or & les dignités^, doit nécelfairement St^ 
réfléchir £ur les moyens propres à les acquérir*. 
Voilà pourquoi , dans ks républiques y. on honore* 
non-feulement L'éloquence , mais encore toute» 
les fciences qui » telles que h politique , la? 
jurifprudence , là morale , la poëfie , lou là» 
" philofophie , peuvent fcrvir à former des* 
orateurs. 

Dans les pays dèlpotîques, au contraire , Ht 
tojx fait peu de cjas de cette* même ei^ecs: 
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cPelotfaence , c-eft qu'elle ne mené point à la 
fortune ,• c- cft qu'elle n'eft , «dan? ces pays , de 
prefque aucun ufage , & qu'on ne fe donne pa$ ; 
la peine de perfuader lorfqu'oa peut commanden 

Pourquoi les Lacédémoniens afïedtoîent-ils 
tant de mépris pour le genre d'efprit propre à 
perfectionner les ouvrages de luxe ? C'eft qu'une 
république pauvre & petîte, qui ne pou voit- 
cq)pofec que fes vertus & fa valeur à lapuiffancc- 
redoutable des Ferfés , devoit méprifer tous les^ 
arts , propres à amoHîr le courage ; qu'on eût 
peut-être , aveciraîfon , déifies à Tyr ou à Sidon*. 

D'où vient a-t-on moins d*eftime en Angle- 
terre pour ta fcience militaire , qu'à Rome & 
dans la Grèce on n'en avoit pour cette mémo- 
Ibîence? Ceâ que les Anglois^ maintenant plus^ 
Carthaginois que Romains, ont, par la forme 
de kur gouvernement & par teuc pofitionr 
(hyfique , moins befoin de grands généraux quQ^ 
d'habiles négociants ;, c'eft que l'efprit dct 
commerce , qui néceflairement amené a fa fuite^ 
le goiât du hixe & de la^cmdUeffé ^ doit chaque 
jour augmenter à leurs yeux le prix de l'or & 
de rindtt/lrie, doit chaque jour diminuer leut^ 
cftimepour l'art de la guerre & méaie pour le 
Courage ; vertu que, chct un peuple libre ,. 
Ibutient long-temps Fdrgueit national ; mais 
^ui, s'afFôibliffant néanmoins de jour en- jour ,, 
^ft,. peut-^tre, la caufè éloignée de ta chuté ou; 
d«: i'a|&ryi0«mfint ^9 . «eite tmdao^ Si 1^ 
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écrivains célèbres, au contraîne-, comme I«" 

prouve 1- exemple des Locke & des Adiffon , ont. 

cké jafqu'à préfent plus honorés en Angleterre- 

que par^tout ailleuiw-, c'eft qu*ii eft impoffible: 

qu'on ne fiiffe très-grand cas du mérite dans un 

pays où'chaque citoyen a part au maniement 

des affaires générales , où tout homme d'efprit. 

peut éclairer le public fur fes véritables intérêts.. 

Ceft la raifon pour laquelle oa. rencontre fi; 

communément , à Londres , des gens înftruits ;. 

rencontreplusdifficile à faire en France; non: 

que le climat Anglois , comme on T^ prétendu ^ 

foit plus- favorable à Pefprit que lenôtre.: la lifte 

de nos hommes célèbres , dans la guerre , Is» 

politique , les fciences & les arts , eft peut-étra 

plus nombreufoque la leur. Si Les. feigneurs 

Anglois font en général pks éclairés^ que les 

nôtres, c'eft qu'ils font forcés de sinftrùire ;. 

c'eft qtt'en dédommagement désavantages que 

la forme de notre gou vjernement peu t avoir fur la 

leur, ils en ont, à cet égard, un très-conCdéra^ 

ble fur nous.; avamtage- qu'ils conferveroni 

îufqu'à ce que le \\xttf ait entièrement corrompu 

les principes de leur gouvernement, les ait 

infenfiblèment plies au joug de la fervitude , & 

leur ait appris à préférer les richeffes aux talens^ 

JUfqu'aujourd'hui, c'eft à Londres , un- niéritf 

de s'ihftruîre ;: à Paris', c'eft.uil ridicule. Gé fait. 

fcffit pour juftifier la réponfe d*un étianger que 

JSIlr. Iç dvQ COxléftO^s rçgeQt 3 interrogeoit fui/ 



«f 



ni se. n. chapi XX. ;2f7 

le carââere & Te génie àiSèctnt des nations de 
TÊurope : la Jlitlt manière^ lui dit Tetranger t 
de répondre à votre àltejj^ royale eji de lut reflé- 
ter les premières quejtions que , chea les divers 
peuples , ton fait communément fur le compte 
'dun homme qui fi prtf/ente dans le mondei 
-Un Effftigne , ajouta-t-if, on demande : Eft-ce un 
grand de la première claflc ? En Allemague t 
*Peut-il entrer dans ks chapitres ? En France ^ 
'Eft-S bien? à fa cgvlx^. En Hollande: Sombiea 
a-t-il d'or ? En Angleterre : Quel hoinnie eft-ce ? 
- Le même intérêt général quf, dans les états 
républicains & ceux dont la conftitution eft 
mixte , préfidfe- à fa diftrîbutîon de- reftime , eft 
auffi, dans les empires fournis au defpotifiiiev 
It diftributeur unique de cette même eftime. Sî , 
dans ces gouvernements» l'on- fait peu- de cas de 
Fefprît, & fi- ton a plus de confidératîôn à 
Ifpahan , à Conftantmople , pour Peunu<jue> 
Ficoglàn ou le bâcha, que pour Phomme de 
mérite ; c'eft qu^en ces pays on n'a nul intérêt 
d*eftimer les grands hommes : ce n'eft pas que 
^es grands hommes n'y fuffènt utiles 6c defîra* 
blés ; mais aucun des particuliers , dont Taffem* 
Wage forme te public,, n'ayant intérêt à fa 
devenir, on'^fe.nt.que chacun d'eux eltimer.^ 
toujours peu ce qu'il ne voudroit pas être. 

Qui pourroit , dans ces empires , engager un 
particulier à fupporter la fatigue de l'étude & 
dt. la méditation néc.e({aires poux perfeâtonnec 



ies talents? Les grands^ talentis font ton jotifV 
fufpecte anxgottver/iementsiniuftes : les talent» 
h'yP^^^^^^-^ le» dignités ni lesrichefles. Or 
les richeffes & les dignités font cependant le$ 
feuls biens viables à tous les yeux , les feuls qui 
foient réputés vrais biens & foient univerlèlle- 
ment deïirés^ En vain diroit-on qu'ils font 
quelquefqis fàftidieUx à leurs poiTefleurs : ce 
font, fi Ton veut, des décorations quelquefois ^ 
defagréablesl aux yeux de Tadteur, ,& qui néaq^ 
moins paroitront toujours admirables du point 
de vue d'où le fpedateur les contemple : c'efl: 
pour les obtenir qu'on fait les plus grands efforts. 
AuiQ les hommes illuftres ne croiflent-ils que 
dans les pays où ks honneurâ & les richeiTes^ 
font le prix des grands talents ; au(& les pays 
defpotiques font-ils , par la raifon contraire ,, 
toujours ftétiles en grands hommes. Sur quoi 
j'obferverai que l'or eft maintenant d'un fi grand 
prix aux yeux de toutes les nations , que , dans 
(des gouvernements infiniment plus fages & plu& 
éclairés , la pofTeflion de l'or eft prefque toujours 
regardée comme le premier mérite. Que de gens 
riches , enorgueillis par les hommages univerfek, 
fe croient fupérieufs in) k l'homme de talent , 



(«) Séduits par leur propre vanité & les éloges Je 
mille fiatt'.Mirs , les plus médiocres d*€ntre eux ft 
eroiént , du moins , fort au-deflus de quiconque nVft p:r& 
fupéri«ar en fou ^enr^. Us ae deatçAt pa$ ^u'il en cit 
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ft fëBcîtWit, d'un ton fupcrbcmcnt môdeftc^ 
tf avoir préféré Tutite à l'agréable ; & d'avoir , 
au défaut d'eiprit , Mt , difent-iis , emplette de 
boit-fens i qui , dans la figmiication qu'ils atta^i. 
dient à ce mat , -eik le vrai , le bon Sslé &préine 
éfprit? Dételles gens doivent toujours prendre 
fes philoTophes pcrur des fpéculateurs vifionnai«^ 
fes , leurs- écrits pour des ouvrages (erieufement 
frivoles , & Hgnorànce pour un mérite. 

Les richeUès & les dignités font trop généra*^ 
tement defirées , pour qu'ion Honore jamais lea 
fôlents chez les peuples où les prétentions au 
â&érite ((mt exclufives; des prétentions à la fortu-» 
ne. Or, pour faire fortune, dans quel pay» 
rhomme d'écrit n'eft-it pas contramt à perdre ^ 
dans Tantichambre d'un proteâ:eur , un tempa 
que , pour exceller en quelque genre que ce foit , 
îl faudroît employer à des études, opiniâtres & 
continues ? Pour obtenir la faveur des grands , à? 
quelles flatteries , à quelles baflèfles ne dôit-it 
pas fe plier ? S'il nait en Turquie , il faut qu'il 



4es i;ens d^efprît comme des coureurs : un tel , difènt-ils 
•ntr*eux i ne court pas. Cependant ce n*ef); ni l'impotent 
ni rhomme ordinaire qai Tatteindront à la coarfe. 

Si Ton fe tait fur la médiocrité d'efprit de la plupart it 
ces gens ft vains de leurs richefles , c'eft qu'on ne fonge 
pas même à les citer. Le filence fur notre compte cfl 
toujours nn mauvais ligne, c*eil qu*on n*a pointa fe 
venger de notre fupériorite. On dit (SUl de mal de ceu^ 
%iil ae méritent pas d'élo^è. 



s'expofe anx dédains d'un- mùphti ou d'jine 
fulcane ; en France aux bontés outrageantes 
d'un grand fcigneur ( o ) ou d'un homme e» 
piaf e , qui , méprifant en lui un genre d'éfprit 
trop différent du fien, le regardera comme un 
homme inutile à Vétat , incapable d'ai&îres 
férieufes , & tout au plus comme un joli en&nt 
occupé d'ingénieufes bagatelles» D.'aiUeufs , 
fecrettement jaloux de la réputation des gens de 
mérite (p)^6c fenfible à leur cenfurc , Thomme 
«n place les ret^oit chez lut moins par goût que 
parfaite, uniquement pour montrer qu'it a de 
tout dans fa maifon. Or, comment imagines 
^u'nn homme, animé -de cette paffion pour la 
gloire , qui Tarrache aux douceurs du plaifir , 
c'aviUÛe jufqu'à ce point? Quiconque eft né 



C^y Iti: coiitreftont qiielqtiefoi's -les fionnes gens;. 
Biais, à travers It=ur bonté , comme à travers Ics-trous 
iIu mantfau de Diog;ene , on apperçoit la vanité. 

CP) yi En entrant dans le monde , difoît un jouf Mr^ 
'„ te préfiilent de Moatefquieu , on m'annonça comme 
„ un hrmme d*efprit, & je reçus un accneH -afie« 
,j, favorable des gens en phce : mris lorfgue , par le 
1, fuccès des Lettres Fcrfanes , j'eus peut-être prouvé- 
j, que j'cnavoîi, ô que j'eus obtenu quelque cftime 
„ de la part du pwbHc , ceiïe des gens en pfcrce fe- 
;, refroidit j fefluyai mille déçoiits.' Comptez , ajoutoit- 
„ il , qu'intérieuremeiit bUfles ^e la réputation d'un 
„ homme célèbre ; c'elt ponr s'en venger qu'ils l'humî- 
„ lient ; & qu'il faut foi-même mériter beaucoup- 
iV déloges , pour- fupporter patiemment l'éloge- 
d'antiui**» 
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^our Utuiftrer fan fiecle-, eft toujours en garde 

contre les gr^ds; U ne fe lie du moins qu'av0Q^ 

<:eux dont refpfit & le caraâere^ faits poiir 

eftimer les talents & s'ennuyer dans la plupart 

des ibciétës , y recherche, y rencontre Thomme 

-d^efprit avec le même plaifirx][ue fe rencontrât, 

à la Chine , deux François qui s'y trouvent amis 

"àla première vue. « 

Le c^raâere propre à Former Its hommes 

ilitiiîres , les expofe donc nécëflairement à la 

haiiie, où du moins à FindifFérence des grandi 

& des hotnmes en place, &fui^tout chez de$ 

peuples^ tels que les Orientaux , qui , abrutis 

par la forme de leiu: goureraement &. parleur 

religion, croupifSsnt dans une honteufe igno* 

Tance ,& tiennent , fi je l'ofe dise, le milieu 

^ntrè rhomme & la brute. 

' Après avoir prouvé quelc défaut d'eftime pour 

le mérite eft , dans rOiient , fondé fur le pep 

d'intérêt que les peuples ont . d'eftimer les 

talents , pour faire: mieux fèntîr la puKlance de. 

'cet intérêt, appliquons :c&pclâcipe a des objets 

;quinous fweht; plii&^iamiliets. Qi^'on exaimne 

'pourquoi rintérét public ^ modifié félon la 

forme de notre gouvernement, no^s donne,, 

-par exemple , tant de dégoût pour le genre de 

'la diflertation , pourquoi lé ton nou.s en paroit 

«dûfupportable : & Ton (êntira que la dtifer^atioa 

<€{l pénible & fatigante ; queleacitQyens ayant, 

^arla £3xme dp ^notre gqi}Terncmen(,:m9iQt 



befoin d'inftruâjon que d'amiifement , ils Jid 
..défirent , ea général , que, la v forte d'fifprît qui 
•.les rend agréables dans un fouper ; qu'Us 
L doivent 9 en conféquence , Ëiire peu de cas de 
tierprlt.de.raifonnement; & xefTembler toua* 
.plus ou moins à cet homme de la CQur , qui ^ 
«moins ennuyé qu'embarrafTé des raifonnements 
qu'un homme fage apportoit en preuve de fon 
ropinioà , s'^rîa yîveâient : AM monjîeur^jt 
^neveux pas qiû on mt prouve. 

Tout doit céder chez nous à Pintérit de la 

•parefTe. Si, dans la convetfation /Ton ne fe 

Xert que de phrafes découfues & hyperboliques ; 

il Fexagéfation dk devenue l'éloquence parti* 

^uliere de notre ûecle & de notre nation ; ^ 

d'oan'y Mt 1^1 cas de h^ jiidtefre.& dé la précifion 

des idées & des exprd&ons, c'ei): qjie nous n0 

• femmes nullement intérefTés à les eilimer. C'eft 

f>ar ménagement pour cette même pareiTe que 

•nous regardons le goût comme un don de U 

'Kattïre . comme un inSinâ; fuperieur k toutic 

'Cônnoiuance raifoanée, &. enfin Comme un 

Sentiment vif & pfompt du bonA du mauvais^ 

'ientiment q^t nous udifpenfe de tout examen^ 

<& réduit toutes les règles de la critiqua 

aux deux feuls mots de .dcUcieax ou de 

déttjlable, C'eft à cette .même pareffe que 

^tious devons auilî quelques-uns des avantages 

cque jlous avons fur les autres nations. Le peu 

^abitdde de 4'appUcation^ qiti toe na &t mia^ 
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en rend tout^à^fait incapables , oou$ fait d&. 

Dr er , dans les oavrages, une netteté qui fup« 

f>lée â cette incapacité d'attention : nous fommeft 

/des enfants qui voulons , dans nos ledures^ 

^tre toujours toutenus pas la lifiere de Tordre; 

Vn auteur doit donc maintenant fe donner 

toutes les peines imaginables pour en épargner 

à Ces leéteurs ; il doit fouvent répéter diaprés 

Alexandre : Athéniens , qiiit m'en coûte 

pour être loué de vous] Or la néceiBté d'être 

-clairs pour être lus , nous rend , à cet égard , 

fupérîeurs aux écrivains Anglois : fi ces dei^- 

tiiers font peu de cas de cette clarté , ç'eft qufe 

des efprits plus exercés à la fatigue de l'atteri- 

tîon pôivent fuppléer plt» facilement à cfe 

•défaut. Voilà ce qui , dans une fcienûe tefllfe 

^ue la méfaphyfique, doîtjibus donner quelque^ 

.avantages fer nos voifins. Si Ton a toujours 

-appliqué à cette fcîence le proverbe , point de 

fnerveilk fans voile ^ 6? fi fes ténèbres roaft 

«rendue long-temps refpeétaMe , maintenaiiËt 

notre pareflTc n'^trcprendroît pliis^de les percer» 

fon bbfcurîté la rendroit méprifable : Aous 

Toulons qu'on la dépomUe du langage^ inintellî- 

^ible dont elle «ft encore revêtue , qu*on te 

^dégage des nuages myftérieux-quî l'environnent. 

Or ce defir , qu'on ne doit qu^à la pareffe , eft 

Tunique moyen de feîfe une ïbîendcxlechofte'dfe 

•cette même ittiétaphyficîtté , quijûfqu^à préTeht 

"tfa été'^ufie fciêaeePdtf'motk ''MsSscjjaouir 
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làtisfkire fur ce point le goût du publie, fl 
faut , comme le remarque l'illiiftre hiftorio* 
graphe de l*académjie de Berlin, ,, que les 
^jefprlts, brifant les entraves d*un refped trop 
n jTuperftitieux ^ co'nnoiflent les limites qui 
ji doivent éternellement féparer la raîfon 4e la 
jy religion; & que les examinateurs :^ foilemenjt 
/)> révoltés contre tout ouvrage de raifonnemen^ 
^, ne condamnent plus la nation à là frivolité ^^ 

Ce que j*aî dit fuffit , je penfe^pour nous 
découvrir en même temps la caufe de notre 
amour pour les hiftoriettes & les romans , de 
4iotre habileté en ce genre , de notre fupério-' 
jrité dans Part frivole & cependant afTez dt& 
^ilè de dire des riens ; ^ enfin de la préfésen«» 
4se que nous donnons à Te^rit d'agrément 
fur tout autre geum d'eQ>rit 4 préférence qui 
nous accoutume, à regarder Thomme d*efprit 
comme divertlHant ; à Tavilir en le confondant 
-avec le pantomime ; préférence enfin qui nous 
cend le peaiplele plus galant , le plus aimable , 
Biais le plus H^ole de l'Europe. 

Nos mœurs données., nous devons être tek. 
L^. route de ramt)ition eft, par la forme de 
4tiotre gouvernement , fermée à la plupart des 
.citoyens ; il ne leur refte que celle du plaifir, 
ïntjre les<pl»firs , celui de l'amour eft le plus 
vif^ ^ur en jouir ^ iliaut fe rendre agréable 
iaux ftmmes ; dès.q^e Je jbefoin d- aimer: fe fait 
&tt^ ., ç#i ^ jrI^c 4oÙ doflc .s'alliyper en 

notre 



j 



n^ Iti^coâtetti: àû i*h#rbb à IdqUdUis ils ^'àtta« 
client- (^ de i&'«it^^t^«A'0Mf{)^imtt6it 1^ rèflfef»* 
blance de l'ofe^M^ftié') 4«^'àiÂ^t«^aririeht à' 
lui )>Mfé*iOï , fi fes^ftlMM»,^ ^a# l'éducalSéa 
qlBf^âncléèr ddhnen^ ArtveUt ^Itbqâélik' ptuar îdd 
fil^o&té» ft 4«r|^«M^, ^àlf dé foroe ft de jtf* 
teSë di»i te$ kléés-, A^^e^it^ , fe moddànt 
fâr ktf fedt's's ^îV^nt: eACôtifë^Ueneé) fc 

It n'êftr(^é (leut tfiôy^ Srs^n gammir. Le; 
pi^ef^ ^eft de f«l$i^ëni«éS* l'âd^cation dêi 
ieMifiiéy ) dr âéÀHèr' ^us^Àf hautiebf à leur- 
4^; {>&^'d^étëïidué' à feéïf «rpriê lîulrdoutefi 
^""ok ^éHit^it^W^nu g^ûdW dhdfess* fi' 

l^ii' 17^ ^iHDtir pour p^et>«edr^ & que lâ\ 

lâtith dé 11^ fiscalité jettA^ dansf tioàre ame les 
fïnitooea dH ¥efpdb &:de^la-tem.rl^ feeond 
ac^ii 0^ €e ft'eft'ï^d ceftattiemeÀt' oelui que 
jê^^cMimkM^ ^) <^ftr«t^âë débs^ttttffôr les 
fi^Atild^. 4fun'fe(te^-de pââ^Uf , 4bhtr le & 
<MfiM le» tjiÀt <eil xLrôli <fe«i^ le <^lte ft' 
r<édera{:i€^fi^p^rp^urîledd-l&yt« athaïka^ Alo»^ 
lèa ^'eUrs ^è§ femifidft^)^dè^RQ6^ (kHnmiHies , 
ptùroîtibîâit i!k)în9 pir^&ieilib';' aldf^ 1g$ hôtn^r 
vt^y l^lûb^kldépeiiâàd» , fFlus 'ûge$ V né ^^ 
^MHlbktt pt^ d-'eK^'- qiië Ebs '* lïèuf d^ >cànfôcJrsW 
AUX plai&rs dé fâtiickif V*^^ 'l«)Ui^îefit^ ^asf 
•onféquent | étendre & * fortifier leur eiprît 



j^ Vépéoj *£ la,^ mo^gtifin. î QhSiez j^mf : Usé - 
peuples ;$ 4^ .tCHii^ ljp$ .pays, voués it Fido. 
Utxîe de^ :fe9ime$ ^ 11, Jiut eft i^iîç d^. Ho- . 
luaines- oi| de^. Sulti^o^ ; le milieu entre, ces 
^ux.paf^s (^ le^rpltts dangereux,. 

i Cç, 5m?/ j'ai ditç f^fliis ||r0u;ire.;que c'eft 
à* la. îwf^tilé^ à»8 .^wvmn^n^m)$8\ i&.:,:par 
c(:«|féq(ii^Qt i d^ itltéret;^ ^de^s . lke«l4<S$ t qu'on ; 
^it attcib^f r rétoûnant^ v^riéisé it, leurs ca« 
x^<lte;ç9 , de leur génijs s & ^ l^ui^ Soût. Si , 
Ton croit quelquefois. ap{)!ei<QeyCiif .iQl -poin^^ 
f(e ralliement- poui J'eftime générale,.; fi , par 
«dcemple, la fcieçce militaire eft,^cji^ preC; 
^e :tous les peu^es ^ regardée cofi^ç k£l!f7t 
niiere ; ç'eft qût? le grîin4 çafritaijtie.^ft ^ Çîrf-: 
^l'en tous l^îs- pays , rhpnwc l$;plus/;uèlc., 
ùx moins, jufqu'à la conveniioi)» ,4'unfi-paîx 
univocfelle Se inaltérable,. Cette gaiK vive foiB 
confirmée , on donnerpit , fans çpniîeditr)aii-x 
hommes L<iél^<3s daii^ lç& AàencQs ^ les Jioi;^,^ 
Içsiettgees * 1^ feBa»y.ilrts>i la, préférenpÇiSif r 
le fins gra^ (;^pit9favedii'mQndi^:jd'<^ i^coa.: 
' dys qjJt) ïinlérétr. généra eft ,, d^ . plwW^- 
, x^ip^ , le d5fP(?n&te¥t> siniqçte d/B^fç^^ jj^^, ; 

^ Ç*eftà cette méi»er:C^ure , coiçi^ie Je ya^ le- 
prouyer , qii^K»n'4ok« -attribuer j^imi^is> iti-^ 
jiifta 011 légUim<B v ,fl|ai&.tpi|iouc$i.féc^pspe^uc;», 

xyitt ks.iiatioiw.^pgt:fiô^»4ei9». iîi<wi:f X .Içi^ 
l^ge$.4Ê lews^QM^ai^esiJNr^nft, 

Jl/i- ' «A.-^.t» «V 1» •■•' d ...'w .1'. ^^ 

* •• . 
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' -ie ,mépris. refpt£fif 4fis nations tiéhti À 
■ ' ' î Sintérét de leur vanité^ 

JDuL en eft4es nations eonîme ^é^ partiçûOers : S 
-^acun de nausfe qroitinfaillibl^e , place tiçovU 
tradition au rang dés oiFepfts^. &Jne peut'eli,' 
tinter ni admirer dans autrui giie fon propre' 
dprit ., chaque nation n'ettîme. pareillement: 
dans les autres que les idées analogues aux 
fiennes : toute opinion contraire eft donc é^i 
tr'olles; un. germe, de mépris^ 
, Qp'on jette un ccwp . d*œîï rapidç fur , Vyt^ 
îjîvçrs: ici , c*e|i l*AngIoîs ^quinous prend' 
pour des têtes fri volves , Icwrîquç .nous le pre* 
nons pourj une tête trûlée%. tk,^ c'eft TAra-' 
be , qui perfuadé de l'infailTibiIité " de foa 
kliàlîfé , fît de la fotte créMité duTartare^* 
^vi croit le grand 4ama immortel. , Dans VA^ 
ffîque , c'eft le nègre qfui toujours .en adora* 
tion de^vaht une racine , une patte de;cfabe,' 
ou la corne dhin animal , lie voit dans, la terre 
qVune maffc immenfe de divinités , & fe mo j 
que de la diibtte où nous femmes de dieux; 
tandis que le mi^ulman « peu inftrujt » nous, 

«ccUre dTcir iç^fumitxc . ttQis. Plu^ loin'^ ut 
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lafAlti habitante de,la ;monUgnc de Battj^ 
aHbnt pèrfuadés que tout homme qm «aafiB 
atant Ta. wpctiia.POiîÇO>i rôti,, cft ,Hn ^', 
ils fe moquent en conféquence de » lumen, 
ûttoi de plus ridicule , lui. ^ènUU ^ qw d ap.. 
Cochet -une tâche du lit d'un m^ade , fc 
aimagincr qtt« , fi U vache , dont on tue « 
oueuc, vi^nt à p^fer , & qu'U tombe quelque, 
goittés, de i-on: urine for le moribond, ce 
mioîâjond eft un Caînt ? Qî?oi de plus abfurëe 
aiii Wa^es que d'exiger de leurs nouteM* 
conveitîis que , pendjmt fix mois , îh fe ««»• 
lient pour toute nouratu^e à la fiente de Tfc 

«he (a). 

■ Ceft toujours fiir une fenAlable difierence 
I de flMBopi Â de coutumes qu'eft fi)ndé le me- 

> p;is refpeaif des na^qns..Çeft par ce mo^W 

4ue" rhafeiunt d'Antioche mççrifoit jaflis , 
tfans l'empereur JuUen, cette fimplicite (» 
mœurs & cette IrugaUté. qui. lui mcritoieol 



• 
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L»,viicte, .iiQ rappprt de Vinœat- I^e B!«nc» « 
ïépu^&.£H>U * raçr^ au Calkat II «f JS^, 
^être quî, gén^rtlemcnt , fait plus de '*P»^^Tj, 
iTe faûntrtë: ilpâcMt nâc-U coutume de »«^1i^.'i;!; 
liéoitc^e. dç te fi^n^ de vmIw., cftfwt »AÇiÇ»»' 

' (è) Bleffé de noe mépris , „ Je «e connois W »^ 
,, vfi^ • dit U Ctrfeïb^ , quei*Birop<ea3 jiiM ^ «^J* 



V^fm^^^iei Gimlois. Lsi diffialenàe tde ire- 
ligion, i& par confident d'opimoa, détcr« 
minait, dans te mémetetn^fty dès cbrétieas^^ 
plus zélés <pït juftcs , à noircît, psof ks ptûis 
infâmes eatomnies , la mémoire d^iin prinoe 
qui , diminuant le^ imp6ts , rétàbliflant la dit 
cipline militaire & nmitiiant la vertu expi« 
Tante des Romains , a fi juftèment mérité d'être 
mis ail rang de leurs pltis gnmds eoipereurs (c). 

Qu'on jette lâs yetix de toutes parts ; tout 
eft plein de ces injttftices.. Chaque nation ^ 
convaincue qu'elle (èule pbiTede la fagefle , 
prend toutes les autres peur fbUes ; & reflenu 
ble aflez au Marieinois (jd) , qtii , perfuàdé qiié 
fa langue eft ia (èule de l'univers , eirdonchlft 
que les autres hciiâmes ne favent pas parler» 

S'il defcendoît du ciel un fage , qui , darB 
la cohdùitè , ne confultàt que les lumieret de 
la raifoii , ce (âge palTeroit univerfellemeiit 
pour fou. Il feroit , dit Socrate , vis-à-vis dçs 
autres hoinmes , comme un médecin que des 
pàtiffiers aceuferott $ datant un tribunal d'eii« 
fants , d'avpir défendu les pôéés A tes tarte- 
lettes , & qW flfreôient y paroîèroît coupable 
au premier èhef. Eh vairt âppuyéroit.il Tes opL 



(0 On pr^vi , à Tàrfe , for le tombeau de Julteojf 

-£' Ç* J*^'*" » ?** ^^^^* ^ ^'/tif les bords du Tigri^ 
lîfiSim vcctUekr m^tm 6f m vatUant guetYier. 

W f^^^ges de k CàP^(^H des.hâef âaHnntto{fii 
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idons fiir les démonfli^Qns les. plus forteff 
tontes les: nations fooiont» à? f<m égar4 9 '^^- 
«ne -ce peuple de boi&i6.> chez lequel,, difeot 
Hb fatNiiifteSrlndiens ,.pa% un dku beau , jeune 
êi bien fait :.cé dieu:, ^oi)te.nt-ils , entre dans 
la capitale ; il sy. Yok environné d'une multi- 
•tude d'habitants ;. fa figure leur parok extraor^ 
dinajre ; les ria & les -brocards aiuioncent leur 
ctonnement : on alloit po^fiEeir plus .loin les oiv 
.ttages,it, pouriratracher à, ce danger, un 
4es habitants , qui. fans doute avoit \^ d'autre^ 
Jnommes que*, des boflus , ne (e fîlit tout-à-coup 
4écrié : eh !- voqz : amis ,. qu'allons-nous faire ? 
'JN'infultons point cemalheurieux. contrefait.: fi 
ie\QidL]imis.a.&k:à:tbus k'don de la beauté:, 
jt'ii a-oxclé notre -dos d'une montagnq^de chair 4 
.pkins :de reconnoiiT^noe pour les immortels ». 
Qllon&au temple cm rendre grâces, aux Dieu3^ 
Cette fable efirhifb>iire de; la vanité humaines» 
.Tout peuple admire fes. défauts, & méprifeles 
qualités contraires : pour, réuflir.dans un pays^ 
il f^ut être po];teur. is^ jia hofle. de la nation 
chez laquée on voyage^. 

Il eft , dans, chaque pays, peu d^vocats qui 
jlaident la: caufe de^ natîona voifines , peu 
d'hommes qui reconnoiflent en eux le ridicule 
dont ils accufènt Pétràhger ; & qurprenneht 
temple fur je ne feisquel Tartare , qui fit ^ à 
ce fujet , adroitement rougi; le. grand lama luî- 
jaême de foii. inj]«fticc. 



VÇ<*Tâitaîè^âVoil?îiîttCbiïru "le VtMllviiitéHo - 



wbleH i3\ie dë^'coiiàiihês bizatres ! quelle cre- 



■ fié lifeht 1^*» aèfai^ de' rib^t^é^ùlitè [cfiéïû' ^\ 
de là- Iciir. Inipîe ( téporid^ lé 'gtinî'îàék/ àtà-r 
tabieil prbnoncer -ce biafphême , 6c cdniparer ' 
ina' teîîcïon- avec la-feûr f Père étemel , rep$t 
. JôTartôifcf, av^nt' qtùe'PîitipoIïtfbnfacrëe' de ta 
^tiîâin fur ma têle iiPait îkvê' de 'mqîl p&Kë , |e 
-tèi-réptéfeht^râi'què,'par^Vès\'nS ,;ïii'nè" dois 
'jifseÀgagSr liés filets à fine'\\xn profane ufa§e 
ileleùrirâiabn.^ Si^rûôil féveré de f examen & 
du dbwtèfe'portoît fur tous les objets de 6 
croyance Humaine , qui iaît fi'toti culte même 
^feroit à Fatari des ràîlWn^ de Pihctédule ^ Peué- 
être que ta fainte urinç^ &' tés^ ikfiïts eicrémént^ 
"que tit dî&ibutes' ^ài' iJréfeWaùic 'pïînçés' de la 
^ft:e^> ktâr fTàroîttoiént' '^moinsVi^ééieux y j^eui- 
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0) Ltif» p^oifrott ikVToiîftcr«''^tir vendent aux , 
.TûyiigeQaj des cordektteé , 'aJnt'' Ic^lçeùd, délié 1 
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' ft n'qx y ékrçJç^Jj^B jpl^^ï (Jbîvj, T^gf «^ifti^. 
Je if^é tf U |)r;ç&ft<i fc If ^^fiîr i Jp ]|qi«6 ■ Pfts 

Tci)t un JQur t'dcyçr de^ aj^liè^ 4il|)^ tfè^t^ ïf» 

jartjes ^u mo^é : qui pe^t /afliir^ ^y^'^e»^ 

cutçnt ce projet fiifi9. le feçoucs de la çt^duUia 

humaipcj^S; ^i», J^ eUe ,,,Jl>;x^p^..^ltôii* 

.îouBS,'iinpîc,,i^efrît les J^wa» poîur:4e3:forî»iît* 

..tappoiis '(^ui vendentjdu Tcnt. a^;x ù^ qm. JJi- 

.«hetent? Éxcufe^,donç.,^Fo vivant, te dt£. 

cours que çie dlAe )l*liiitété( ' de tOQ cuk^ nSc 

* ^uç.Ie TartaVç^ap^ri^ 

gnôrgi^ce. ^^1^ Qrédu}îte.doi^ 1^- çlel.|oi)jou^ 
împénctra^lç^fi^ps^ /ç§;.^ùç§, «^arMiS ift fé^ïk 

. , Peu. d'hQmtç^. j^jntv.^ cet ^xçjMfifei, fentir^jà 
l^ûr n^tîoii tçiidîci^ie ^ônt^plle jij Qpj|v/ç au|c 



»»-j>»^^»»"« ^»»/»« ^»^ ^^^ 



(/) 0|i , 4tj[CUif ) AU >ri»i?il lama.>ie dbm de frrè 
^^f7. Lc^ ppofes Ippt^ friands de feg; cxncémott; 



\* '-♦4 



Di^i^n th 0$ap.:XXL 37^ 

yçux-âe h,raifon ^ lotfipic, tom u» nom étran* 
ger y àXt rit de fo propre folîç. : mais il eft en* 
«pre moiiis de nations qui fuifent jproiicec de 
pareils avis. Toutes font fi fcra^Ievf<^>n^nt 
attachées à Vintérêt de leur vîinîté, iqu-en^toul 
pays l'on ne, donnera jamaîs Te nom de fagç^ 
qu'à ceux qui , comme dîfoit Mx^ .de Fontes 
aelle ^ font fous de ktfoÛe commune^ Quelque 
bizarre que foit une fiable , f elle: eft toujour» 
crue de quelques nations^ & quiconque em 
doute , eft traité de fou par cette même nation*? 
Dans le royaume de Juîda, où Ton aqlbrà le 
ferpenfc, quel homme oferoit nier le- conte. q^e' 
les Matrabous font d'un cochon qui, ^fent-ils ^ 
infulta à la divinité du ferpent (^) & le maiiu 
gea. Uii faint ly^arabou., ajoutent-ilsr^s-Cttap^ 
per<;oit, en porte fes plaintes au roi; Sur ter 
champ , arrêt de mort contre toUs le» cochons n 
l'exécution s'enfu't ; & la race en allbit étreê 
iWléantie , lorfque les peuples,repréfcnt«ent al*» 
roi que, pour un coupable ^. il n'étoit pas juftd' 
de punit tant dMnnoctota:. ces^ remcfntranôea- 
fiiipendent la colère du prince, on appaiféiei 
frand Marabou^. le mai&crrcefTe, & içsf ca4v 
chons ont oxdi-e, à l'avenir, d*être plusirefpeo». 
tucox envers la divinité.. Voilà,, s- écrient les* 






Marabôus, comme l6 ferpent fak athimer l9t 
coleire' de» t^s>, pour fe venger des impies :: 
que ruâivecs tecontioifle- fa dMnilé, à fqxt 
temple, à ftmfacriiiôateur, à Tordre de Mara<. 
hovL defiîfférà le fervîr-, enfin aux vierges con* 
fecrées àXottculte» Si ». retiré au-fbndde fonL 
ian<5h2aîre', le dieu fi^pent ^ invilBble-aux- yeuic 
2ném& du roi; nei- reçoit* fes demandes & ne« 
jend fes^réponfes que par 4'oi'gane deaprétreç ^ 
«e n'eft. point au)c mortels à porter fur ces my& 
iereis un^œil profane : leur^devoir eft de^ expire^ . 
de fe profterner ^ d'adoriîFr 
i En Afie:au contraire-, Ic^fque lé^ Farfelu, tout* 
£)uîiléif ( L) du fahg des ferpents^mmolës Bit 
idieu du Bien;^ couroiônt au-tempkdes mages^ 
ie vanter de cet- a<^& de piété^ s^magine-t-^n^ 
Hf^u'oa-h^me qui les aureit arrêté» pour leur^ 
prouver le ridicule^ de leur opinion en eut été* 
.ibien teqa^ ^Hus- une opinion eft folte-, plus ifc 
cft honnête &. dangereux d'en „ démontrer 1^. 

Aufli^ Mr. de^PîDntenelte a- 1 »- il toujôur s- ré-^ 
j«té que^ m tttmt tomes les vérités dansja^ 
tnairv^ ibfe garderait bien* de F^imrirpour lest 
montrer au» hommes i^ En eiFet, ff la décou- 
verte d'une fèiUe a^ dans l'Europe même , fail^ 
traîner Galilée dans lès prifons derinquifitioiHt 






S qtidf fuppUçe' lié 'ccmdatrineroit-6n'']?as cfeluî; 
qoî lesVSvJ^rbît toùfe^ - ' 

' Pafftiî ïti Kctcn'ii^Mbiîriablés qui lïeîit dans 
cet inftant de la fqttjfe dë^refpjit htmiâîn", &* 
qnî VînaîgAeirt 'dif éraifcmîeirtî fait a (Salîlée , 
peut-être ti'en çftil atoctin qui ; dans le fieclç; 
de ce yhilbfophe ; n'en^ eût' foâicité la mort.' 
H^etïffént alors eu rfés opinions 'différentes : & 
dans*^ -quelles^ cruautés ne nous gt^cipite pas le 
fcârbai^" & ftîiatîqiic attachement ^our no^ opi- • 
itidnst Combfen cet attachement n'a-t^l pas 
femë 'de niaux fur la terre? attachement cepen- 
dant Sont il feroît également jute, utile & fa- 
cile de fe défaire. 

Pour apprendra à douter de fës opinions., il. 
ftiîfit '^examiner les forces de foiiefprit, de 
cbnfidérer lé tableau des fottifes humaines, de 
le Tappéllier que ce futfîx ceAts ans^ après Téta-. 
bUflement des univerfités qu'il en fortît enfin 
trn homme extraordinaire (*) , que fon fiecle 
.ferfécutà, & mît enfiiite au rang des demi- 
.dieux , pour avoir enfeigné aux hommes ài 
fi'admcttte pouf vrais que les. principes dont 
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(j) Pcnfcr, dît Ariftîppe , c'èft s'atUrer la haln^' 
irrfooncilfablé^les fgriotaivts, dct^^ibies^ dès fopef*- 
fijtUux & des hoinmeji corrompus , qui tous fe Air 
cltreRt hautement contre tousccux^qui veulent fsifîr,, 
(Sïuis les cho&s,. ce qu'il y, à d^ vrai & ilefîcntkl* 



Ti 
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de gens (entent tpute réj^ifdue: .pour ^Isi plu*, 
part des komnies y les pfiyçucigçs îm f çnft^m^é 
point de. coiiféqueîiçesrf, ;.,• ,;| .^ ,/. ; .. ^ 
.Quelle que fait K.v^t^^deî^.hjonuncs, ;îl. 
éft cçrt^n que , :s'Us .• îe jfaf^pdUqiqnt (pu yeat 
cfe pareils faits v Ai cpxiyne Mr. de: FqntCt^" 
ncile,, .. ils Ce j diÇoipnt fouvprit à .«ux-imÊ.iUf st,;: 

Jeul homme. inJmUibk? nt.Jp.qiuu j^à^ dpfts 
içs chof€S'mf}ricy,gueJç,Soyficns,r(^^ U .pli^ 
de fanatifme que.je .njet^pmperpis-^^ rSi les 
hommes avoient cette idée habituellemi^t pré^ 
fente, à refprit , ils feroient plus en garde. con-_ 
•tf e leur vanité, p^us attçi^ife aux objedlîans 
de leur;; q^d^erfaires, plus à portée d'^ppeice^ 
Toir la. v.orité ;. ils feroient plps .doux ^. çïuç 
tolérants^, & fans doute auroi^t une moins, 
haute opinion^ de I^ur fagede^ Socratc repc^. 
toit fou vent: Tout ce qm. jt fais., deJl:(piÇr 
jç ne fais rien* Oa feit, tout dans notre ûcm. 
pie, excepté çc/que Socr^tç foyoît. htsiiQXfi^. 
^es ne fe furpr^nnenf fi.fquvent en çrreur^, 
^ue parce qu'ils font ignorants ; & qu'en gé« 
iier^ leui^ f oU c ia>plufr^tocui'ablQ>»/g*'Cft>4e fk 
croire .fages. ,. 

Cette folie , commune à toutes ks nations. 
te produite en partie par leur vanité, leur 
6iît non feulement méprîfer lés moeurs &tleè-i 

Hfagcs.diifcrehtç de.s leurs « maïs leur, fsdi;^^'^ 



u^ rfgvfkr jçofujçç; un ^f)n de k Na^^re Ja, 
fiiperi^jaté que (juelques-yne^ d'entr*elle$ ont; 
fiu'ij^s^tre? ; fijpériorité qu'elles ne.dôivenfe 
qu'à .k jGOiifti^tipiii politiqiWt die leur état. ; ' . • . 




:: {C H AiP XT J8L E 3g£II. : 

Jtûtfir^i V- naÊhM mettmi^inL rang Jbà 
'JmfA^h Nature les^qualitit qtCèlhÊ 
'' fi^ doiveni au^A h formé iç kur gmt^ 
^ vernemenfm 

TBP' •'•[>' ■ • ■ . ] f •' ' ' ^ [ ',•■', * » 

JM A T^t^td eft encore te ^nhcîpp dçt cctfiç 

frreûr :, $ quelle çpatipQ peut Uiompjiçi? tf^na^ 
jareiUe ^rr«eur ? Sugpofons , ipoîjjr -erx. donnçi^- 
vn exen^pK, qu'un Fran^jois aocpùtûmé à par-. 
ter afTez librement , à rencootrer qà & là queU 
ques hopimes. vr ornent cîtoyen$^^ quitte Par i»^ 
Sç débarque, à Çônft^tinople.;. quelle idée fç- 
fcrmeriÇt-il^des.^pays fou^iîs, au defpotifine ^. 
Jorfqu'îl çonfidçrera. rayiKfTéinçnt^oà s'y trou«^ 

Te Fhupanîté?. qu'il ajjpe/cevja par-tout l'ern*. 
jrcinte de refclayagc ? qu'il verra la tyrannie, 
ipfedler d^ fpn fouflSe.Ies .germes de tous les 
tolents & de tputesjes vertus., porter, l'ahru- 
iiflcment; ,, la crainte fervîle ^ la dépopulatioa: 
p, C>aucÀfe i^^^'k l'I^gïe^Ç X ap'enfia, U 9g^ 



I^iidi-a gtfehfermc dans feri4î*M Ttartçlis; ^fp 
Ê Pferfati bat f(te troupes & tà^agfe :fes- ^rivfii-' 
CCS » le tranquille Kltan , indlfiferèrit ' atlit^cala*^ 
mités •publiques , toit ibftforbtti batefife 'fc»^ 
femmes , fait étrangler fes bâchas, & s*ennuie ?• 
Hfâppc de-fa'itehcté iSt âe4a. fe i vitude >i te % ^ 
peuples, à la fois animé du fentiment de Tor* 
gueîl .&* de lîfidîgnatîon | qief .. Eéan^oisI Aiç fe 
croira pas d'une nature fupérîeure au Turc ? 
SiifiA^il. beBOcte|>:.qtd &n£ôat^ que l&wépsîS; 
poUr'uQje t^tîon .eii toujours' çn t/^éfuris- îx^uf^ 
^? que c'eâ daU fori^e plus, ou moins heu*, 
leufe des gouTerneméhts que dépend la fupé*^ 
riorité d'une peuple fur un autre? & qu'eniSnt 
ce Turc peut, lui faire la mémç rçponfe qu'ùif 
f erfe; fit à titî fôIlterLacédéJtionilîff , quf lui'fë-: 
çrochoît là lâcheté de fô liatjbriV poui-quoï 
lhMnful^e^? îuî àifoWl; fâche qu'il n'eft plu» 
de nation par-tout ou fbn reconnoit un maître, 
àbfolu- Un roi eft rameuniVerfèllie d'un état 
4€fpoti.qiJc , c*eft ibn couragç ou fà foiblefle 
qui fkît iànguîr ou.quf vivifie c^t empire. Vàiiir 
i|ueurs fbu^ CyVus ,.fi; nou^ fbmmes. vaincus fôus: 
XeirVès-, c*elV que Cyrùs eut à fonder Ife trône, 
èù Xeirxcss'eftaffis eh niiffant ;.Q*èft que Cyrus^ 
€ut , en naiflknt, des égaux ;, c'èft que Xeriè« 
fiit toujours environné' d*efclàves : & les plus, 
vîls, tu lé fai$ ,. habitent lô palais des roi$, 
t)'eft donc la Ite de là nation que tu vois aux 

ftrcnxiçj:^ £oftes i, c'e&^ ïéaûwis ' des* mers ''^. 



i?^(t élevée fur, leur fur&cc ReConnois rihjuftî- 
ee de tes mépris. £tfi tu en doutes, dbnne-nous 
tes.loîTB dô'Sparte , prends Xencès pour maître j 
tu fierai le lâche , & moi te héros. 

I(.app9Uons-nous le moment où le cri de la, 
guerre avoît réveillé toutes, les nations de r£u<* 
xtope/oà-fon. tonnerre fe fàifoit entendre du 
.^ord au nûdi dt la- France C^) : ûippofons qu'en 
ee moment un. républicain^ encôpe toutéchau^ 
fé de refprit de citoyen, arrive à Paris, & ft 
préfente dans la bonne compagnie-; quelle fur^ 
prifè pour lui de voir diacun y traiter avec in« 
différence les al&ires publiques , & ne s^ oc^^ 
cuper vivement que d'une mode , â*une hiltoire. 
gsdaiite , ou d'un petit chien b 

Ftappé, à cet égard-, de la difBeïence- quifoj 
trouve entrer notre: aadon & la fienne , il n'eft^ 
prefque point d'Anglois quîne fe croie un- être, 
d'une nature fupérieurQ ; qui ne prenne les 
François pour- des têtes firivoles; & la Franco 
|)our le royaume Babiole : ce n'eft pas qu'il: ne. 
pût facilement s'apper/cevolc que p'eft non-feii« 
kment à la forme- de leur, gouvernement qm 
&S compatriotes doivent cet} efprit de patrioti& . 
me 6c d'élévation inconnu i tout autre pàyt 
qu'aux pays libres , mais qu'il» le doivent en-». 
uote à la pofition phyfique^ de l'AngleferrCr 



• 

(à) Dans la dernière guçifCi^ lg;f^ue Içsçnnemîj; - 



/ 



ftgo DM l' s s rit tr: . 

En effet ) pour fentir que cett;èi liberté , cfefit 
tes Anglpis font fi fiers & qur renferme réelle* 
vient le germe de tant dct vertus , eft moisis \t 
prix de leur courage -qu'un don dô ka&rd, con« 
fidéront le nombre infini dje fadions qui jadîa^ 
ont déchiré l'Angleterre : & Fon fera convaincu 
que y fi les mers , en embnrfBmt cet empire, n^ 
FcttiTent tendu inaccelBble aux peupler voifins \ 
ces peuples \ en profitant des divifîons des An^ 
glois, ouïes euIToit &bjugnés ^ du dû mbint 
euflcnt fourni à leurs rois des moyens de le» 
arfTervir ; & qu'ainft leur liberté n'eil point le 
fruit de leur fkgefTe. Si , comme ib le prêtent 
dent y ils neKtenoient que d'une fieraieté ft 
d'une prudence particulière à leur natibn f 
aptes le crime affreux coâimis dans là perfi^nne- 
de Charles L n'aûroient-its pas du moins tiré 
de ce crime le parti le. plus avantaigeux? Au#^ 
roient-ils fouSert que,, par des fervices & det^ 
procefllons publiques , on mit au rang des mar»^ 
tjTS un prince, qu'il était dev leur intérêt , difent: 
quelques-uns d'entx'enx ,.de&ife regarder com*^ 
aie une vsânne immolée au bien général; & 
âont lefuppHce, nécei&irè tti monde, devoît 
à jamaiis q>ou vanter quiconque entréprendroîlr 
de foumettre les peuples à une autorité arbi*^ 
^aire & tyrannique ? Tout Anglois fenfé con^ 
viendra doncquec'eft à la pgfition phyfiquedç- 
fènpays qu'il doit la liberté ; que la forme ds^ 

%ix |0UT.êrnc4}enr rit pou^pit. ftllAiijU. .t^; 



JUfsIlt e^ en terre firmes fan^ éûte infinim^iji 
ffiiS^^q^e'y&r^^c f untqw iùiet de ion 09» 
4ff€ii fe (é(i^i^ fHi )K>nhtQt d'toe s^ jn^iik^ 
^4»^^ W*W>i*?*i*> «ontmcat-. , ,, 

j Un. ps}fitiçuUe& fera &>& doute fin ptreit aireih^ 
joais jajOiaMv^^ pevple. Jamais un peuple ne 
•jdonnarai &: vanité le^ entrares dela^raifon.: 
lus à'if^UÀ dan^ (es jugements » fon^fèroit 
;oae fuQ)e9&>a d^fprit ^ tt^ .rare danç k& pai* 

ijtioni, ^-f '.^ ? \ ■ '■ ■ •-' •": : • •' 

Cbai^ p^upie mettra donc toujours au rang 
4e8 dqns dip la Nature les vertus qu'il tient de 
la ^rme (}e fon gouvernement... L'intérêt de (»< 
TTajùté 1^ t^i çoi^eUlera : & qui réiiftjp au confiai 
,de Kntérjtt,? ^ • 

'_ La conolulion, générale de.c^ que j'ai diib 
âeTçiprit conGdjéré' pax rapport aux p$^ys du 
fVers , c'eft que l'intérêt eft le ;difpen(atiEur uns 
f ue de l'eftime ou du mépris que les nations 
ront pow leurs moeurs , leurs coutumes & leur» 
:genrçf d'e^rh^ différents. . 
.< Xia &iulç objeâion qu'on puilTe . eppofer k 
fçtte CQ^du%|i 1 eft celle-ci : fi Flntétét ,. dira- 
.jUoni étoitlcfei4 diipen&teux de Peilime ac-i 
^cordé^ ^T^^diSerents genres de fciences & d'e£> 
prit , pourquoi U morale ^ utile à toutes les 
iiations^ n'eit-çUe pas la. plus hanorée ? Pour* 
moi ie. nom de$ De(cartes > des Newtons eft« 
â (M^« cékhre que cèix des Nicole , dcsL^ 



9S4 ' ITEX^EstRiT: 

Inorale &~ la kntenr de fes progrès fie fcM 
être qu'un effet du peu de proportion qui & 
trouve entre l'eftimé accordée aux moraliftes j 
-ft les efforts d'écrit nécefTaires potir-pelfeô» 
-tionnar cette fcience. L^ntérét' général , ajoow 
tera-t-on , ne préfide donc pas à laidiltributioit 
<le reftime publique? 

' Pour répondre . à cette' obje Aton , ' fl £iut j 
dans des obftacles infiifmontabres qui fe font 
^îufqu'i préfent oppofés à TaTancehient de la 
morale, chercher les caulès de i'indiflérehce 
avec laquelle on a jufqu^ préfent regardé une 
fi:!ence^dont les progrès annon^^nt toujours 
ceux de la légiilatlOn , & que , par conféquent , 
tovs les peuples ont intérêt de perfeâionpiob 






I a • i *• 



l 



* . / 



H gUi . ' Il '■ wt^ I I . 1 ij. ' ^ . 

CHAPÏTRE XXIIl 

< 

117^; 4mf^s qni , 3^fi^à préfeni , mit [ 
retarii Us, $r(^is de Ja morale.^ 

S, ' ' f 

i la pocSç , la. géométrie , Vz&tonomc ^ tc <^ 

gçnéralemefit touiea les feiences tendent: plus ^ 

oainpms rapîdbement à leur perfèétioa, Jbd^' 

^ue la morale femble à peine fortir. an ber« * 

ceau.; c'eft que les hommes^ forcés , en fe ' 

Taflemblacil» en fociété, de & donner ,6c des; 

l«x fc des moears , ont dû fe faire un fyft^mtt [ 

deimc^e*^ aidant que TobTervation ieu&en eût . 

découvert les Trais principes. Le ff&émt&k , : 

Ton a ce;0ré d'obferver .v auffi .nous n'avons, 

pour aiûfi dire , que la. morale de l'enfance 

do mende ; & comment la perfeâioimer ? 

Peur hâter les* progrès d'une fdence, Une' 

liiffit pas que cette' fdence foit utile au pti*[ 

Mie; il faut qu^ cfaaouki ides citoyens, qêt » 

cempxrfèQt une ^nation y trouve quelque avan*^ 

tage 4 la pérfeiftîohseï:. Or , dans, lès- révolu-^' 

tiens qu'ont épïouv'é tous les peuples de 'la-* 

tciïe , IHntérét public , c'eft:à-dire, cdui: de ' 

pins grand nombre, fur^ lequel dèivent tou^' 

jours- être appuyés les principes d'un^^boane^» 

wmA^ r lllirs-é(iuiti.]^ai teujouitl tsasvé cc^. 



forraç à rintérêt 'Su plus puîflant; ce deinict^» 
' iridifterent au pmgrèsdes autres fciences , à <^& 
«^oppofer id^capement à ceux de la morale. 

L'ambltifeùx „ en effet; qui^s'eft le premier 
«levé au-deflus de fes concitoyens ; le tyran , 
qùîles a foulés à Tes pieds \ le fanatique , qui ' 
les y tient profternés^ tous ces divers fléaux de 
rhumanité , toutes ces différentes efpeces de 
ïcélérats, forcés i par' leur intérêt pâfticidiet^; 
d'itàblir des loix contraires au èien géiiérBl , > 
oàt.bien fenti que leur puiiBincé h'ayoit pmir 
fbndëmoint que Tignor ahcé' & l^mbéciUité bà» . 
fiiàiae,: auflï. ont-ils toujours impofé filence i, 
quiconque , en découvrant aôx liations les vrais : 
pcinCipes de la morale, kur eût tévélé tous ' 
leurs mnlheîirs & tous leups droits 9 •& U$, eût • 
«M'.miéâs .coht]?8 l'iinjuflice, ' 

,Mais , repllquerâ-t^n-, fi., dans les' premiers 
iîecles^ du inonde , lorfqué les deipotes tehoi^t ^ 
les nations âilèrvies fous un fceptre de fer 9 il 
^feoif^ alots de leur riâtérât de voiler; aux:.peB« 
flf», 1er vêtis principes dé la moraie^; principes : 
«qui , Us ibuievant tontxe \ès tyrans , ^t &f t à , 
«haque citoyen un devoir' de la yeyg^ance : > 
aujourd'hui 'que le fceptre n'eftpliXs lé. pïix du - 
crime ; que , r^nis d*un conlenteiiient unanime , 
entre lés mains des princeis , Tamôur des peu« 
pies l'y cohferve ; que la gMre & le })onhe«ic ; 
dkine nation , réfléchie fur le fouverain ^.ajou»' 

IfV^i & gnuB.deu): & à & £Îltdié ^ q«j»b tm^i 



1>1^<. II. Xkap. XXIIL Sk87 
■Bils-de rtiumaojté , dira-t-oa , j'oppofQat en* 
corç aux progrès de la moraie,? 
^ , Ce ne font pli;^ les roù, mais deun autKS 
êfpeces d'hommes puilTants. Les piemîeis font 
les fanatiques , & je ne les confonds point aves 
l^s hommes viaiment pieus : ce«x-ci font les 
fisudeiu^ des maj^mf 8^ de la. religion-; ceux-là 
«n font les,deftrudcurs ; les uns font amis .de 
; ^i) rhumftnité, ; les autics , doux au-dehsrs & 
barbares ui-.dedans , ofit la voix ^e Jacob & 
les mains d'Efau : indifïeients mic aifHons hon- 
nêtes , ils Te jugent vertueux , nonfur ce qu'ils 
£)Dt , mais feulement fur ce qu'ils croient ; la 
ciçdulité des hommes elt,, felôn eux , l'unique, 
nwfuie de leur^p^obité: (.m). Ils haiilènt mor- 
tcilemeqt , difôit la reine ChriAine , quiconqve 
ç.'ell pas JiéuF dupe ; & leur intérêt les y né^eC- 
fite : apâiïtieux , hyjioctites i A; difcrefs , . ils 
iêntçnt que., pour ^aiTecvijç les. peuples , ila 
;■ ■ 1 ; ■- ■■■''■-■■■ 

(fflUjS^raU'nt ytiantiett ux 'pttÛcattan , mm 
fte Iff Scythe» i Almndïe: Tù n'ei ionc~ f ^i'« i 

r' ^ut tu^li ta mt nk» MKMmcrl SI kt cbrJtÎMt r 
l'v^atîan de SaCome ou du Moloi^ Carihaginoît , 

'»V"\ ov fi-r"'°'t *•• lummeit out^Uot de.foii 
rfpété qae h eruiiité_d'nne pitcille religion ^toît 

fiah uz bfrifti. 



doivent les «raigler : auffi oes^i^Ài^ erîëtti>â« 
fans celTeàifiiiipîélcé^cbmifcftûtithGi^^ 
^tftirer les nadfotts ; tcmtô râfiié notive&e4sBr 
eft fttfpeAe*, Ib^ irefTémblent kt» cttAin^qltt^ 
éotrtr efudit dtttt$ lè)r Cttiéute^t 

La féconde tff^ect; d'homme» ^ufifài^,.^!' 
iPoilpofeat a(tix|ifoë^^ de^ ik^ra^ , feni! Ito 
dcmi-pollriqtieK Bifttb ceuip.cl-, ,'îî ^left quf ^ 
mtttreUementpt^ttéstttiftnif, ne fbhtetintiiàs; 
dt3 Védtës^ nottvéllei , qtte-^atte-qtfih fpiit pa;^ 
réffisur ^ &■ qiî^Bi Voirdtdiertt • felBufteàli^ àlar 
fatigue d'atteintJonnëceiniWpdârle$eitumfnetJ 
A eh eft d'autrct ^ti^niiilertt dès ntotifê'dange^ 
ffeuK V & «tÊux-cI ^ fônt tes'pltisr^ à'^<indiidfe ; cC 
(bfitdes hommes dpfit i^riç èif ^dlprànm der 
âfents-â: Tamede vÀ-tos ; atii^c^bels y peur étrt^ 
de grands' ïcéiénûy ff tie* iriaif^ué que ÛW cbfai^ 
tâge': încapabïès'deVucé élevébsr &'ffeuvéif, 
ter dermes croient que letir Cdii£déi^oh^''^ent 
ttii.idflgiai imbcdllfi sm, feint qii iU> aflwîhftnt 




• (n) PifiitArét cft toujôtfri IC kittîF^eiibW'IrHjl 
|erfl^cption : 'nul doute ^w VfiitolÂahce^ iiv fbft 4 
Ihrétitnnemcbt &' ûtrlitk^e^f ^. tiit mÂ OA i^èét 
eft Doînt à fe repâitft^ë'la^rîvbcrtttoil ^ fâlfi^tf 
Mmtes:^eiif' ^rtteè , dtfa^dii^v foirt'd$fi$Au 

jtes , luaiul rautoMie ti?itû4' rtn^A ^ ' " 




lil»nl*& Ie$ préjugés mètàt t{U'ils' méprirent , (k 
ne oeflèiïÈ d'ei^rouoher lés Mbks efprits^ ptr 
ie mot de noavcauté% 



tance é*an parti fbfce quelquefois PaUtfe à prendre 
les armes. Q^e le m^gfftrut ne s*en mêle point , Ift 
théologiens s*accdmmoderont après s*étre,dit quelques 
injtires. Ce ¥ait eft prouvé par la paix dont on 
jouit àzi\% Ifcs pays tolérants. Mais , rep)iqâe*t-on » 
«ette tolérance convenable à certains gouvernements 
ieroît pettt-être fanefte à d'ïintres : les Ttïrcs-, dont 
la religion eft nne religion de fang'& le gonverne- 
«fient ime tyrannie > ne -font-ils pas]encore plus tolérants 
que nous ? On voit des ^glifes à Conltantînople (k 
«oint de nrofquées à Paris > ils ne tourmentent point 
les Grecs fur leur troyUnce , & kitr tolérance n^âllt* 
me point de guerre. 

A confid^er eette queftton en qualité de clfrétlen , 
la perfécntion eit un crime. Prefqùe par^tont, Yi^ 
TàngHe , les apôtres & les pères ', prêchent la do6« 
«eur 8t la tolérance. St. Paul & St. ChriToftôme 
^ifent qn'utf évêque doit s'acquitter de fa platée , en 
gagnant les hommes par la perruafion 6c non par la 
contrainte > les évêqdes , ajotitent**ils , ne 'régnent 
que fur ceux qui le veulent j bien différents ^ .ei» 
cela, des rois qui régnent ftfr ceUx qui né ie ve*« 
lent pas. ' ' 

On condamna*, en Orient, le côneîfe' qui avott 
confenti à f ire brâler Bogbmile.' 

Qiiel exemple de modération faint BaGle nedofina* 
t-il pas, dans le qti^itrieme fiécle de P^ife, lord 
^u*on agitoit la quedion de la divinité du Saint-E^ 
prit ! queflfion qui caufoit alors tant de trouble. Ce 
iaint, dit St Grégdire de Nattanze , quoiquV ttjché 
à la vérité du dogme de la divinité du Saint-Efprit, 
confentit alors qu'on ne donnât point le titre de 0ie« 
d la troîfîeme j)erfonnê de la trinité. - 

Si 4xtee condcftentiàiice^lLiage'j iulvtnt^le^^fenii* 

Tome L ÎT 



vi Comme fi Ips vérités ! dévoient iMlnaîr les 
f,qtiis de jaifi^rr^; gwe.iiQut y fût telleioent à.^ 



ment cle ^Mr. de Tillemont , fat condamnée par queU 
j:^nt& £» ax, zélés >,s*iis aocuferent 8t. Baûle de trahir 
^a véç^té par ton ûlence ; cette même condelbendan- 
cé fut approuvée par les hommes les plqs célèbres & 
les piiis pieuxr de ce temps-là , entf*àntrés par le 
grand St. Athanafe , que ron iije foiipqpnnoit point de 
.■manquer de fermeté. 

• Ce fait eft détaillé dans Mr, de Tillemont « Fié de St. 

Bafile^ art» 63, 64£<f 6ç. Cet auteur ajoute qtie le 

.«oncile écuménique de Conftantinople approuva la 

^içonduite de St Baille eh l'imitant. 

., St-,Auguftin dit qu'on ne doit nî condamner nî 

.jpunîr celui^^r j)'a cas de Dieu la même idée que 

nous , à moins , dit-il , que c& ne. fût par haine pour 

pieu 9- ce ^qiù eft. itppol£ble. St Athanafe , dans Tes 

«pitres ad'/olitarios^ tome 2 . p. 8ÇÇ» dit que lc« 

jperietutions des Ariens font la preuve qu'ils n*ont 

. j)i piété , ni crainte de Dieu. Le propre de la piété , 

2ijoute-t-il» eft de perfbader 8c non de contraindre; 

il faut prendre exemple jiir le lauvenr ,. qui biiTe à 

chacun I^ liberté de le fuivre. Il dit plus haut » 

jg^g. 830» que .pour faire" adôçter' {es. opinions, le 

ili'^le , père dû nienTojnge ^ a helbin de haches & de 

«oignées ; mais te (auveur eft la dc^iceur même : îl 

'irappf,,fi..<m ^i^vre, ilen^ej il on le refufe, il fc 

retire. Ce ^ n^eft poinjt> avec des épées ^ des dards » 

clés priibns , des îbldats ', & en£a à main armée » 

qu'on enfeigne la vérité ^ mais par la volé de U 

.perfuaiioQ. . 

On n'a; réellement recours à la force qu^an défaut' 
:de raifons. Qu'un homme nie que les, trois angles 
d'un triangle Cent égaux à deux droits, oii en rit, 
*^onne le pcrféoute poirft. ]Le feu & les gibets ont 
"^fouvent fervi d'arguments aux théologiens ; ils ont » 
, à (jet ^gani $ donné prife fur enx aiDi^ hérétiquei «: 



»* 
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l'avantage du vice , (lu'pn ne pût ^re. .vertueux: 
fans être imbécil^j que la morale^^en démon- 
trât la néceflité v;& que Fétude de*^C9l^ fciefliçc. 
devint par conféquent funefte a Tunivers ; JIs 
•veulent qu'on tienne les peuples . projfcrnés d€*^ 
vant les préjugés reçus ;, comme detj|P les cro-e 
codiles facrés jde MempHis; Fait-on quelque 
découverte en morale? Ceft à nou^ feuls , di«- 
fcntrils, qu'il faut la révéler.; nous fçuls , à 
l'exemple des; initiés. de l'Egypte, ^pons en 
être les dépofitaires : que le refte des , humains 
ibit enveloppé, des ténèbres du préjugé ; Tétafc 
naturel de Thomme eft l'aveuglement. 

Affez femblables ^ ces médecins ,.qui , jaloux 
4e la découverte de Pémétiqiie , abuferent de la 
crédulité de. quelques prélats pour excommunier 
un remède dont les fecours font ft prompts &- 
fi falutaires, ils abûfent de la crédulité de quel- 
ques hommes honnêtes ,. mais dont la probité 
ftupide & féduîte pourroit i, fous un gouverne- 
ment moins fage , traîner au fupplice .la probité 
éclairée d'uii Socrate. 

Xels font les moyens dont fe font Tervî ces 
deux^^peces d'hommes pour împofer filenôc 
aux efprits éclairés. En vain , pour leur réfiftcr , 



•m^ 



vux încrédnle$. Jesus-Chsist ne £iifoit violence k 
perfonne ; il Hifoit feulement : V9ukz-vous wefuivre f 
Lintérét n'a pas toujours permis à fes miniftres (i*i- 
laiter & modératîoik 
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s*âppuierDit-im dé lafaoreur publique. E(»4^^iin 
citoyen eft imîmé àt la paflion âe la vérité & âo 
bien général ,, Je fais qu'il s'exhale toujours de- 
fbn ouvrage uti pacfum de v^rtu qui le rend 
agréable ^feublic , & que ce public devientr 
Ibn protARr : mais comme , fous le bouclier 
de la reconnoilTance & de Teftime publique , on- 
n'eftpas à Pabri des perlécutions de ces ianati^ 
ques , parmi les gens fages , il en eft très-peit* 
d'aflb? vertueuir pour ofer brarer leur fureur. 

Vbilà quels obftacles infurmontables fe Ibnt, 
jufqu'à prêtent, oppofés aux progrès de la* 
morale; & pourquoi cette fcience, prefque' 
toujours inutile; , a , conféquemment à mocf 
principes , toujours- méKté peu d'eftime. 

Mais ne peut-on faire fentir aux nations ^ 
Tu rill té qu'elles tireroîent d'une excellente mo*' 
raie ? & ne pourroit-on pas hâter l6s progrès 
de cette fcicnce en honorant davantage ccur 
qui la cultivent? Vu l'Importance de la ma- 
tière , au rifque d'une digrelfion , je vais traû 
ter ce fiyet. ... 
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CH AP I TRE XXIV. 

Des moyens de perfeffionner la morale. 

JL L fuffit , ponjc cet effet , de kver les ob- 

rftacles ^ue mettent à fes progiiàs des deux 

efpeces d'hommes que j'ai cités. L'unique 

moyen d*y réuflir eft de les démafquer; de 

-montrer, dans les protjsâeurs 4^ l'ignorance, 

- les plus cruels ennemis de rhomanité , d'^- 

j^rendre aux nations que les honmies font, en 

général , enoore plus ftupides que méchante i 

: qu'en les gucriffant de leurs erreurs , on le3 

'guérir oit de la plupart de leurs vices ; & q^e 

«^oppo&r, à cet égard, à leur guérlfon, c'ef!: 

;^mmettre un crime de léfe-humanité. 

Tout hommQ qui dans Phidoire, confidere 
le tableau des miferes publiques , s'appercjoit 
feicn-tôt que c'eft Vignorance qui , plus faarbaTs 
«ncore que l'intérêt , a verfé le plus de eala- 
* mités fur la tertre. Trappe de etttQ vérité, an 
«ft toujours teinté de ^'^criier : hçureufe h nk- 
tion où , du moins , hs fCkojens ne fe pcrntoe* 
troient que des crimes d'intérêt ! Combina 
l'ignorance le? muIt^lie^t^Ue ! Que de làng 
n'a-t-elle paç fkit répandfe fur les autels (a) l 



l « i nn ii i iw y I , mu II im jl ^ f * ■■ ; .<iif 

(«) Va roi du Mexf^r , dmr la c«iiî£citd«\ 

N j 



-J54 ^^ * ^^^ s p hit: 

Cependant l'homme eft fait pour étce rer-^ 
lueux : en ef£et , fi c'eft dans le pins grand 



4'iin temple , fit facrifier , en quatre jours , fix mille 
quatre cent huit homsies , au rapfiDrt de Gemellî 
Carreriy Tome FI ^ pag, $6. 

ÏHnt rinde , les brachmanes de Técole de Niagam 
lirofieereût de leur ftveur aupfès^ dès- princes, pour 
faire juafTacrer les baodhiftes dans pluûeurs royanmes : 
ces baudhiftes font athées &'les autres d^ftes. Balta 
fût le prince qui fit répandre le pliis de fangrponr 
£e purifier de ce crime , ilfe brûla en grande folem- 
aité fur-k. cpte d^Oricha. Il eft à remarquer que 
ce furent les déiftes qui fîVént coukr le &ng humain* 
Veyez hs UUres du pire Pans Jéfuite^ 

Les^prétres de Méroé, dans VËthiopie, dépéchoieat^, 
quand i) leur plaifoit , un courrier au roi ^ pour lui- 
ordonner de mourir. Voyez Éiodore.- i 

Quiconque tue le roi .de Sumatra eft élu roi. C*eib« 
difent les. peuples , par cf t afiaflùiat que le ciel dé- 
. clare Tes volontés. .Chardin rapporté qii'il a entendu: 
un prédicateur , qui , déckmant fiir le fiiftè des fo- 
. phis, difoit qu'ils étoient athées à brûler $. qu'il s*(-. 
tonnoit qu'on les laifllt vivre 9 & que de tuer ùa 
fophi , étoit une adion plus agréable à Dieu, que 
de conferverlavie à dix hommes de bien. CombiMi 
de fois a4-on Ëiit parmi nous le même raifoniif-. 
ment ! 

C'eft- fans doute, à II vue de tant de fiîng tim 

•"^andu par Je iknatifme 9 fue Pabbé de LoDguerue««. 

fi profoBd dans l'hiftolre • difoit qpe , fi l'onmettoit,. 

' dans les deuji bafiins d'une Balancé ? le bien & le 

mal que les religions ont fait> le mal rémpt)rteroit 

&r le bien. Xomei I^p^^ ix» 

- Ne prenez point de maifon ^ dit, à ce fujet, une 

lbntence:perfiine,'dafir un qiuafitr. dont k wtm mim 
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' nombre que réfide eilentielletnent la fotce , & 
dans la pratique des a<ftions utiles aii plus 
grand nombre que confifte la juftiee , il eft év^ 
dent que la juilice eil , par la nature, toujours 
armée du pouvoir néceffaire: pour léprimer le 
Vice & néceffiter les hommesà la vertu* • . : . 
Si le crime audacieux & puiiTaht met fi foii- 
vent à la chaîne la juiHce & la vertu , & s'il 
opprime les nations , ce n'cft .que par . le: &- 
cours de l'ignorance : c'^eft elle, qui , cachant à 
chaque nation fes véritables intérêts , empêche 
Vzàioxi & la -réunion .de fes- foriôesv & met», 
>par ce moyen , le coupable à l'abri du glaive 
de réqui.té. 

A quel mépris faut-il donc condamner qui- 
conque veut retenir les peuples dans les tdne- 
fbres de* Fignorance ? L'on: n'a point jufqu'à 
prélbnt affez fortement infifté fur cotte véritci ; 
mon qu'on doive renverfer en un jour tous lê« 
autels de l'erreur ; je fais avec quel ménage-i 

-Jtnent on doit avancer une opinion nouvelle ; 
je fais même qu'en les détruifant , on doit ref* 
peftér- les préjugés , & qu'avant d'attaquer une 
erreur . généralement reçue, il faut envoyer, 
<;omme les colombes de l'arche, quelques vé- 
rités à la découverte, poUr voir fi le déluge 
des préjugés ne couvre pôiht encore la face dk 
monde, fi' les erreurs commencent à s'écouler, 
"& fi l'on apperqoit cà & là dans l'univers quel- 
ques ifleS/OÙ la ratu & la.v^rité puiifeat preiv. 

'N4 



4N tsfrepoiir & commuxdq^t a»x bemm^t 
IKais tant de {«écautkms ne le prennent 
(|B'ar€cides pcéjùgés peu dangcssevoc. Qpe doit^ 
•Q àr dies^ kMiime8.qai, jaloux de la d^mina^ 
tiou » iv^knt abmtk ks peuples pour les ty-^ 
lanniferi? ïltfeot, d'une mam.hacdie) bfifer 
le tatUban d'imbécillité auquel eft attaehée la 
.pliiâknae de ces génies tipa&i&Kits ;- découvrir 
aux dations .les vrais ppnotpts.de la tnorale.;: 
leur apprendre q^Tin&nôbfement eatrainées^ 
▼ers}e.6Qnfaeur.a{>pafefxt ou réei> lia douleur 
ft le plaifir.ibnt ksifèuts moteuis tle Tuarvers 
mor^l ;.& que le ièntiin!ent.di5 l^iour de foi eik 
la feule bafe fur laquelle on puifTe jetter les^ 
fondements d'une morale utUe» 

Comment fe flatter de dérober seax hoi^me»* 
la connoifTance de ce principe ? Pour y i^uffir^. 
il faut donc leur défendre die fonder Ijeuis 
cœurs , d'examiner leur conduite» d'ouvrir ces 
livres (^hîiloîre, eu Ton voit les peuples, de 
tous les fiecles & de tous les pays , uniquement 
attentif à la voix du plaifir, immoler leiurs 
femblables^ jene.dispas à de grands ^itérèts^ 
mais à leur fenfualité &à leur amu&ment Jfea 
prends à témoin , & ces viviers où la gounnaoïi^ 
dife barbare des Romains noyoît^des efçlaves y 
& les donnoit en pâture àleurspoilTons , pour 
en rendre laxhatr plus délicate; & cette ifle dti 
Tibre où la cruauté des maitres tranfportoit Ie& 
^tCslaves infirmes^ vieux &:xxialades., &ies j 



jtaîfiQÎt pwx 4«w ïe fu^Ucc de la fftim : j'en 
.ftttefte encore les débris de ces va&es & mper^ 
^bfis arènes ., où/font.gcavés les faftes de la bar- 
barie humaine ; oà le peuplç le plus policé da 
J'umvers facrifioit des milliers de gladiateurs au 
,feul pkifo q^e produit le .i|>eâacle de3 com- 
bats » <rà I^s femmes ^ccourment 'en foule; mi 
. ee fexç f nourri dans le luxe, Ja moUeiTe iS: Ii^s 
iplai&rs, ce (ese j^, fait, pour ronxement & 
; les déliées de la terre, femble ne devoir rct 
-pifer que la volupté, fiortoit la barbarie aa 
.«point d'e:xiger des gladiateurs bieiTés, dé tom* 
ber, en mourant, dans une attitude ngréablc. 
Ces fût$ , & mille autres paieiis , font trop 
»rérés, pour fe >flatter d'en dérober aus ho«iL- 
. Btes la Teiitabte caufe,. Chacun fait qp'll nleft 
pas d^nne autre, nature que ksi Sx)mâin&, gùer 
la dîffisrence de fon éducation produit la dific-^ 
. sence de fizs fentiments , & le fait 'firémir %\\ 
• ;&ul récit d'un fpedack que l'habitude lui. «bc 
^ fins doute jrendû agréable , s'il fût né i&r ita 
i>ords du Tibre. En vain quelqtws hommes ^ 
. iupes de ieur pareife à s^examiner y (& de kir 
. iranité à fe croire bons , s'imaginent devoir îi 
•f excellence particulière de leur natuceles .&â-^ 
c rtîments humains dont ils ferment a^ftés à ua 
pareil (petStacie: l'homme fenfë convient. cj^e 
la'Natùre , cômmëlë dît Païcal Ci) , & coraiae\ 



Û9Î î>^ if Esj^Rrui ' 

le prouve Pexpérîence, n'eft rien autre choft: 
^ue notee^ première habitude. Il- eft donc aH.. 

&rde de-voutob caeher aux homirœs^ le'prifl^- 

Qpe qui les meut» 

Mais foppofons qu'on y réuffit-, qtrel' ava»*- 

tSLgt en retirerôimt-ks natîoûs-? On ne; ferok 
iGcrtainem^it que voiler au)^- yeùx^ -dèst gens. 

groffiers- le femiment de l-^motir dec foi ; onj 

ji'empêcherûit peint lîadtiondô ce*fentunent for - 

eux; on aen cbangeroit point les efffets ; hs, 
. hommes, ne feroient point autres qu'ik font: 

fiette-ignorance-'nekur ferait doMC point utilç. 
.Je dis, dee plus, qu'allé feroit nuifibie>: c'eit ,' en 
i,^&t:yU^M etonnodl&ice^du principe de TamoBr 
..d&foir,. quelles- fociétés /doivent la-plupart. ^ . 
; a\5antagjssîvdi)nt .elîes jouiflint : cette connoiC. 
%t^<^^. MiutK imparfeifce^uMte eft «ocore-, i'a 
-ftit fcntir aux peuples k >néceffité d^rmer de 
i puiff^ç^ lar . main 4^ magiftrats ; eUe ' a fait 
;JK)#iféinent: appcrçewMT au législateur la. nc- 
c cieffi!ié -dç fondéus futlâ b^fe d6.rintérêr porfoii* 
, neli^^|irii>cipes;jde iâvprobîté. .Sur quelle^autfc 
'.bikhx ^ pfet ^.pouxroîfcton. l^s-: appu^rer^? .Se- 
; iQÎfe, ^ ce ' fuf les V pi[^n,dpcs: de ces faufïes reK- 
►f ip^Sj -îiui^.diça >t-:oa , tou tes, fauffes^ qu'elles 
;:^îit:5, pQurroientx être, utiles au. bonhwir tem*^ 
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fjorel . des haimnes (c) ? Mais la plupart de ces 
jcligions font trop abfurdes pour donner dé 
pareils étais à la vertu. On. ne' Tappuiera pas 
non plus fur les principes dç la vraie religion ; 
son que la morale n'en foit exoelleiîte, que fes 
maximes n* élèvent" l'amc jufqu'à la: faintére , & 
»e la rempliflent d'une joie intérieure , avanti 
goût de la joie célefte ;. mais parce que ces 
jjrincipeS' ne pouiroient convenir qu'au petit: 
nombre* de chrétiens répandus- fur la terre ; & 
qu'un phîlô&phe qui , . dans>{es écrits^ efl toui 
jours cenfé parler su l'univers , doit donner à la. 
.vertu des fondements fur lefquels toutes lés 
nations puiiTent également bâtir, & pair cohi 
féquent l'édifier fur la bafe de l'intérêt perlbn* 
iiel; n Ao\t fe tenir d'autant plus fortement^ 
attaché à ce principe , que des motifs d'intérêt 
temporel , maniés avec adreffe par un légîflaî. 
^ur habile,, fuffifent pour former des hommes, 
vertueux. L'exemple des Turcs qui , dans leuc 
religion , admettent lé dbgrae de là néceflîté',, 
principe- deftruâif .de* toute religion , 6c qui 
peuvent, en conféquence,. être regardés com-*- 
me des déiftes ; l'exemple des CJiinbîs matéria^ 
liftesv ( fi^) 9 celui- des Saducéens qui nioient: 



. (c) Cicéron ne Ife penroît pas f piîifqne tout homv- 
jTTC en. place qii^jl étoit, il' oroyoît devoir au- peu- 
ple te ridicule de là religion païenne.' 
(^^ Lv'Sere U Comte •& U plupart 4«s^ JsTuiUss 
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Timmortalité de Vàmç , & qui recevoiêiit bheat 
les Juifs le titre de. juftes par excellence ; enfiar 
l'exemple des Gymm>f6phifbe» , qui*, toujourr 
accufés d*atfaéifjne,.& toujours fôfpeétcspou^- 
leur fageflb & leur» retenue , rempliflbient aveci 
la plus grande exaâitudei les. devoirs de la fo«i. 
ciété; tous ces exemples., & mille autres pft. 
xeils , prouvent que l'ei^olp. ou la crainte de»- 
peincs ou dés plaifirs temporels, fbnt aufii 
efTicaces , àufQ propres à former, des hommes 
vertueux, que ces peines & cespiaifirsétet^^ 
ncls. qui, confidérés dans là perfpcctive de Ta*. 
Tcnîr, font communément une împreilion trop 
ibible pour y facri&êr des nhifirs criimnds^. 
mais^ préfcnts. 

Comment ne dbnneroit-on pas III préfçrenœ • 
aux motifs dliitéret temporel? Hs n'infpirent: 
aucune de ces pieufès & faintes cruautés qii« 
«oiidanine (e) notre religion ,. cette loi d'iUnottf^ 



convknnefif -que téiis lesiëtlr^ lbn^ athées. ÎJt cé^ 

hhre abbé de Lengacruc eil i!e ee fentiment . 

(0 toriqil? Bayle dit que la religion , humhle « 
))nttentç Se tliciifaluiite dans les premters fiecles ,cflk 
devenu; depuis 'Uflc religion «ml^ititofe '!& faogQJw 
natr^ i qu'elle fdit pafilr su fil de Véfée tout ce qui 
hii. réiiÂle i qirelk «]»f»elk lés bourfeaiw , i^veivlft 
les fupplices , envoie des bulles pour exciter It» 
l»euples à Hi révolte « ani^e ks cotif^irattofis 9 'êe\eïk' 
.$n oi^domie Je meurtre des princes; -Qay^e 'presé^ 
Tœuvre de riiomme peur celui de la Fc^gioo ', Aj^ 
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«A d^humanké , maïs dont fes minidre^ ont fatt 
Jk foorent ufage ; cruautés qut feront à jainato 
la Konte des iïecles paiTés y l'horreur & l'étocK 
'flement des fiedes à renif. 

De quelle furprife, en eSet, ne doit points 
««treiàifi, & le citoyen vertuenx , & le chré* 
Jùtn pénétré de eet eiprlt de charité tant re- 
commandé itans L'évangile, Lorfqu'll jette ua 
coup-d'œil fur Tnniveiis paffél II y voit diS^ 
férentes religions évoquer toutes le fàva^ 
«tifine, & s'abbreuver de iang humain (/).. 



Lorf^n'ils éroient ca petit nombre f Ils ne parvient: 
^ue de tolérance i leur nombre & leur crédit s*éiaat 
accrus , ils prêchèrent contre la tolérance. Beilaraiin. 
dit à ce fu)et que, il Us cbritiecsnè détréacrerft pis> 
les Néron & les Dîocletien , «e n*eft pas* qa*ils nVn. 
canefit.le droit, mais ils n*en avoient pas laiforcc : auffîf 
funtil convenir qu'ils en ont fait uf^^edès qu'ils l'ont 
fib Ce fvt.à main armée que les empereurs dé» 
trulfirentle psganifme , qu'ils combattirent les héréfie^, 

'^uMIs prêchèrent tévsingile aux Frifont, aux^Saxont^ 
À dans, tout le Nord. 

Tons ces fiaits pronvent jqu'on n^abofc qne tr«p* 
fouvcBt des principes U*une religion fiiinte. 

</) Dans l'enfance du inonde « le premier tifsgdh 
que l'homme fait de fa raifon , o*cft de fe créer des 
Bieux crnds t c^eft par l'eâbéon - du '^îmg humain^ 
qu'il penfe fë les rendre propices ; cVft dans les en- 

• 'Itaillts palpitantes à^^ vaîncns qti'H Mb Us arrêts clo> 
4«ftin. Aprit d'horribles imprécations le Germain 

. voue à Ift mort tous fes ennemis ; fon ame ne s^ovi^ 
vre plus à la pitié ^ la- commifération lui' paroitroiS:- 
un facrtlege. 

S won itlina^ 4f talccc ies K4<xdcs f des penelbr 
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- Là , ce font différentes feétes de ehrétteâs 
acharnées les unes contre les autres qui dé^ 
chirent l'Empire de Conftantinople : plus loinî, 
s'élève en Arabie unç teiigitm nouvelte ; cite 
commande aux Sarrasins de parcourir la terre ^ 
-le fer & fa flamme à la main. Attx irruptions 
de ces barbares, H voit fuccéder la guerre con- 
tre le& infidèles: fous Fétendard des croîfés-, 
Bes nations- entières défertent iTBurope pour 
-inonder l'Afie, pour exer<:er fur leur routé les 
plus affreuîc' brigandages, & courir s'enfévellr 
dans les fables de l'Arabie & de l'Egypte.. 
C'eft enfuîte le fenatifme qui met lès armés^ 
'i, la main des princes chrétiens'; il ordonne 
aux catlioliques le maiïac^e des hérétiques ; il 
&it paroitre fur la terre ces tortures inventées 
par 1^ Phalarîs, les Bufiris & les Néron; il 
dreffe, il allume., ea Efpagne , les bucheis 
de rinquifttîon , tandis que les pieux £fpa«. 
• gnols quittent leurs ports , traverfent les mers , 
pour planter la croix & la défolation en Amç-. 
ïit^ue ig). Qu'on jette les yeux fur le nctrd», 
le. fludi , l'orient & l'occident du monde , par*. 



poli^ attachent Andromède au rocher ;-pmirafp9iftr 
l^iané d: s'ouvrir U route de Troîe , AgnmcBinoii 
lui même traSne Iphlg^nîe à I*autel, Caiehas^ la frappe 
ISt croît honorer les Dieux. 

""" Or) A-nffi ,dans une épitrë qu'on fiippofe ^dreO^e 
àCtetll&t^uifit} oa fiûtàiofi, ptrler un Amérioiin.;; 
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toiit Kôn voit le couteau facré de la rellgîoil 
levé' fiir le- fein des femmes-, dés enfants, des 
vieillard»; & la. terre, fumante du ftng des 
vlétîmes immolées aux ^x dieux .ou à 1 étr« 
fuprême, n'offrir Je toutes parts que le vafte', 
te' dégoûtant & ïhorrible charnier de Tintt- 
lérance..: Or quel homme vertueux^ & quoi 
ichrétdm, liv fon ame tetidre efl remplie de là 
•divine ondion qui. sîexhale des maximes ^ 
Vévangile , s!il..eft £enfible aux plaintes des 
•malheureux, & s'il a quelquefois efltiyé leups 
Carmes, ne feroit point, à. ce fpçélacle, toi>- 
.ché de compailioji pou£ L'humanité (/l), âi 
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.... Cifc n^ftft' poiht nous qui fommes les barbares:-' 
€e font ,.{çignemr , ce font vos Cortez ^ vos Pizarres ,^» 

Qui , pour nous.mettre.au fait d^un fyftême nouveau,.. 
'Afîemblejît., contre nous, \t prëitre & le- lîourreau. 

^ Qi). C*eft' à Toccaf^n de la perférution-, qae Thé* 
jnifte le lénateur,.dans un écrit adrefle à l'empereur 
"Valetis / lui diH ss • Bft-cc un crime dé penfer autre- 
^ ment que votis ? Si les chrétiens font divifés eà« 
^ tr*eiix , les philoroplies le font bien. La vérité ai 
y, une infinité de fgces., foii$ lefqnelles on peut re(i- 
jîtîtïgefïTTién à gràvé'Vîâns toiis lès cœnfs'du ret? 
f, pe^ pour fés attributs } mais chacun- eft le maître- 
99 de témoigner "oè refpti^ de- J a manière qu'il crojt 
9, U plus, agréable i h divinité :- perlonne n'eil ea 
,^, droit de le gên«r fur ce point'", 
^f- St^ Grégoire de Harânze eftimoit beaucoup èe 
tïhémîftfe,-c'eft'à lui qu'il écrit:,, Vous êteslelenl, 
t^ô .Tbémiile, qui luttiez contre .la' décadence dés 
5i,lejt(re$ :. vous tes à la tête des.gçiiS'«clairés9cVoà& 
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n*^fls(ier(Mt point de fonder la ptobité , n^n (bf 
des principes aulfii refpeâables que oeux de 
la religion , mais fur des principes dont il 
foit moins facile d'abu&t^ têts 4ufr font iei^ 
motifs d'intérêt perfonnel? 
. Sans être contraires aux principes de notre 
jeligion ^ ces moti& fuffifent pour i;iéceffitec 
Jes hommes à la vertu. Lafdigi<»i des^ païens ^ 
«n peuplant Polympe de fcélérats, étoit &iir 
«ontrédît moins propre que la nôtre à &rmer 
4es hommes juftes : qui peut cependant dou* 
4er que les premiers Romains niaient été plu»- 
^rerjtueux que nous ? qui peut nier que. ks- 
maréchaufTées n*ayent défarmé plus de bri« 
fands que la religion'? que l'Italien, plus^dé» 
Tot i^e le François y n'ait k chapelet en main » 
iWtplus d^ufage du ftylet & du poifon*? & que, 
dans le temps où la dévotion cft plus ardentr 
& la police plus imparfaite , il- ne fe com- 
mette infiniment plus de crimes (£) que dan*^ 
}e5 iiecles où la dévotiou s'attiédit &, la fKiliq^ 
-fe perfôftiomicî < 



99 

-H 



f«vez:phîlofopher idatis les plnt haatespkices, jb^u^ 
df € Vétiule an pouvant ,. & in di gni térà la feienee * V 
(O II eft peu de gens que ia reiigiott retienne» 
:Goe de trimer commis même pap ceux^tii Ibntohaiii^ 
,%i% de nous giiider dan»^ les voies dn faim! Lafaiiit 
^Barihéiemi , Tafîîiiinat de Hrary liL le maliiicre to 
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«f)>ft donc Yuûquement par de bonnes loix 
ik} qm'onpeut former des hommes Yertueiuu 



10, rapporte ce fragment remarquable d'un pmiou- 
^he SyricjD , nommé Bar4czanes : êpd Str9$ , kxejè 
0ui Cétdes /ffivrtath y furtum & Jîmukehrorum cuUm 
mnms frMbiiurs ^arf in amflWim^ retient , hm ^'^ 
ffyciM vUns y nw kwan , nmi mnHnetm , «im ai»//^ 
f «m , nen funm in im mptum , mn bomicidant , iwir 
tëxicmn. ,, Chei les Seres , la loi défend le meuitre » 
,, k fornication , k roi & tonte efpeœ 4c suite re* 
9, llgicmc; de forte que, dans. cette vafte résien, 09 
4, ne voit al temple, ni adultère, ni maquereUe , ni; 
y» fille âç joîe , ni iroleur , ni afTaffin , ni empouoii^» 
.«nenr ^\ ?isvf9 que les lois foififcafe poBi contenif 
lés hommes* 

On ne finiroît point , fî l'on yonloit donner 1» 
lîfte de tous les peuples qui , Cans idée de Dieu» ne 
|Bi0èfi4pas de vivre en foaété, & plus ou moins 
heureufemeut , lelon l'habileté plus ou moins grande: 
lie leur légiûateur. Je ne citerai que les noms dip 
^ux qui , I^ premiers , "s'offriront à ma mémoire^ 

Les Màrianois , avant qu'on leur prêchât revtft^ 
|[ile, n'a voient, dit le pcre Jobten JéAiite , ni au* 
jleïs , ni temples , ni faerifîces , ni prêtres : ils avoicnfc 
ièuiement chez eux quelques fourbes , nommés «»•* 
tanas , .qui prédifoient l'avenir. Ik croient cependant 
.nn enfer & un paradis : l'en&r eft une fournaife oà 
U diable b:it les âmes avec un marteau , comme le. 
4et dans la forge': le psradis eft un lieu plein de 
1MC0, de fucre, & de femmes. Ce n'eft ni le crime 
tki la vertu qui ouvrent l'enfer ou le paradis î ceuK 
4» meurent d'une mort violente ont l'enfer pour par- 
tage , & les antres le paradis. Le pcre Jobien ajoute 
■qu'au fud des i{bs Man'anncs , font trente-deux iflee 
^bitées par des peuples qui n'ont abfolument ni re^ 
ligion , ni connoiflSmce de la ^divinité f & qui M 
s'cccupent qu'à boire 1 snngcr , &e. 
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«Tout Fart du législateur confifte donc à fbiter 
les hommes, P^ le fentiment deJ'amour d'eus^ 
mêmes y d'être toujours juftes les uns enver* 



tm 



Les Caraïbes , au rapport de la Borde , employé 
à leur converfion , n'ont ni prêtres , ni autels , ni 
facrifices, ni idée de la divinité. Ils veulent être bien 
payés par ceux qui veulent les hité chrétiens. Ils 
croient que le premier homme , nommé Longuo\ 
avoit un gros nombril 'd'où fortirent les hommes. 
Ce Longuo eft le premier agent ; il avoit fait la terre 
fans montagnes , qui » félon eux , Airent Ton vrage 
d^un déluge. L'Envie fat une des premières créatu- 
res ; elle répandit beaucoup dé maux ftir la terreV 
elle fe croycit tr es- belle ^ -mais « ayant vu le folei^^ 
elle alla fe cacher & ne parut plus que dé nuit - 
' Les Chirignanes ne recoBdbifTent aucune divinité» 
Lètt. éàif, recueil 2^, - * 

' Les Giagues félon le peré Cayafly , ne reconndifîi 
fent aucun être diftinâ de la matière, & n'ont pa» 
même.?, dans leur langue , de mot pour exprimer 
cette iàh : leur feul culte eft celui de leurs ancêtres^ 
qu'ils croient toujours vivants : ils s'imaginent que 
leur prince commande à la pluie. 

Dans rindoufian , dit le père Pons Jéfiiite,il eft 
une feéle de Brichmanes, qui peofeque Tefprit s'unit 
â la matière & s'y embarraife $ que' la iàgcfle , qioi 
purifie Tame i & qui n'eit sutre chofe que la fctence 
de la vérité , produit la délivrance de Pefprit , par 
le moyen de TanalyCe. Or refprit, félon ces bra* 
chmanes , fe (\ég^^ tantôt d'une forme, tantôt d'une 
qualité , par ces trois vérités : Je ne fuis en aucum 
chofe , aucune chofe n'eft en moi , le moi n^ejl points 
Lorfqiie î'efprit fera délivré de toute fes formcsv 
voilà la fin du monde. Ils ajoutent que , loin d'aK 
der I'efprit à Te dégager de fcs formes, les religions 
Ae font que ferrer les lieos daus lefquels il s'cin- 
barraiTt?» * 



les autres» . Or , pour compoCer de pareilles^ 
loîx , .a :faait cannoître. le cœur humaini; 5é 
pfréiimînâirement favoir que les hommes , fen^ 
fibles pour eux feuls , indifférents pour les aui 
très ^ ne font nés ni bans ni méchants , mai« 
prêts à être l'un ou Tautre , félon qu'un inté- 
.rét commun les réunit ou les drvife \ que le 
fentiment de préférence que chacun éprouve 
pour foi, fentiment auquel eft attache la c6n?* 
fcrvation de Tefpece , eft gravé par la Nature 
d'une manière ineffaçable (0 j que la {enfibi- 
lité phyfique a . produit en ^ous l'amour du 
plaifir .& la haine de la douleur ; que le plai;. 
fir & la douleur ont. enfuite dépofé & fait 
éclore . dans tous les cœurs le germe de Ta-*, 
mour dçfoi, dont le développement a donné 
iaaiifance aux paffions, d*où font fortis tous 
nos vices & toutes nos vertus. .. . 

. C'eft par la médiation de ces idées préKmif 
naires , qu'on apprend pourquoi les paffions^ 
^ont Tarhre défendu n'eft , felon quelques rab« 
.bins qu'une ingénijeufe image , portent égale*. 
>nent fur leur tige les fruits du bien & du 
mal ; qu'on apperc^oic le méchaniCne qu'ellcai 
iemplofent à la produdljon de nos vices & de 



(/) Le foldat & le corraire défirent la guerre, & 
perfonne ne leur- en fait un crime. On fent (Ju'à 
«et cs^rd lew iatécêt a*eft point affez, lié i i'tatixdl: 
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nos vertus ; & qu'enfin im légitlattur déscmwv 
k moyen de nécefliter les hommes à k prëk 
bité y en fondant les paffions à ne porter qnc 
des fruits de Tertu & de fagefle» 

Or fi l'examen de ces idées propres à rendre 
les hommes vertueux, nous eft interdit par les 
deux efpeces d'hommes puifTants , cites cî^ 
defTus, l'unique moyen de hâter les progrès 
de k morale feroit donc , comme je l'ai dit 
plus* haut, défaire voir, dans ces protedteura 
de la ftupidité , les plus cruels ennemis de fhu- 
inanité ; de leur arracher le fi:eptre qu'ils tien* 
nent de l'ignorance, & dont ils fe fervent pour 
0ommander aux peuples abrutis. Sur quoi j'oi^ 
{erverai que ce moyen fimple & facile dans Ift 
fpéculadon , eft très-difficile dans Texécution ; 
mon qu'il ne naiflè des hommes qui , à des 
elprits vaftes & lumineux, unifTent des âmes 
ibrtes ^ vertûeufes. Il eft des hommes [qui , 
perfiiadés qu'un citoyen fans courage eft ua 
citoyen fans vertu , fentent que les biens ft 
la vie même d'un particulier ne font , pour 
«infi dire, entre fes mains, qu'un dépAt qu'il 
doit toujours ^étre prêt de reftituer , lorfque 1^ 
iklut du public, l'exige : mais de pareils hom« 
mes font toujours en trop petit nombre pour 
éclairer le public ; d'ailleurs , la vertu eft tou-v 
jours fans force , lorfque les mœurs d'un fieclc 
y attachent la coidUe du ridicule. Aufli la mo* 
tsk & la législation > que je regarde Comme 
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wic feule & même fdence , ne feront-elles (fixe 
des progrès inCbtxfibles. 

C'eft uniquement le laps du temps qui pourra 
rappeller ces fiecles heureux, défignés par les 
AOins d' Aftrée ou de Rhée , qui n'étoient que 
llagémettx embléo^ de la petfeâtto» de ces 
deuk ibtences. 
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CHAPITRE XXV. 

- • * 

^'-JOelat probité^ par rapport à tuniocr^* 

' I L exiftoît une probité par rapport à Tunî- 
vers , cette probité ne feroit que Fhabitude des 
adions utiles à toutes les nations: or il n'eft 
point d*a6tion qui puifle immédiatement in- 
fluer fur le bonheur ou le malheur de tous 
les peuples. L'adion la plus généreufe , par 
le bienfait de rexefnple, ne produit pas , dans 
le monde moral , Hin effet plus fenfible que 
la pierre , jettée daits Tocéan , n'en produit 
fur les mers , dcfet elle élevé néêeiTairement la 
furface. 

Il n'eft donc point de probité pratique , par 
rapport à Tùnivers. A Pégard de la probité 
d'intention , qui fe réduiroit au de(ir confiant 
& habituel du bonheur des hommes , & par 
conféquent au vœu Ample & vague de la féli« 
cité univerfelle , je dis que cette efpece de 
probité n'eft encore qu'une fehimere platoni- 
cienne* En effet, fi roppofition des intérêts 
des peuples les tient, les uns à l'égard des au- 
tres , dans un état de guerre perpétuelle ; fi 
les paix conclues entre les nations ne font pro- 
prement que des trêves comparables au temps 
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%u'«^rés un long combat deux vaiflèaùx pren- 
nent pour.£eTagrécr.& recommencer l'attaque v 
fi les nations ne peuvent étendreieurs conquêtes-. 
& leur commerce qu'aux- dépens dé leurs voi- 
ijuis ; enfin fi la félicité & ragrandifTement 
4'un peuple eft prefqiKi , toujours attaché au 
Bialheur,& à raifbîbMement d'un autre \ il eft^ 
évident que la paflion du patriotifme ^ paffioa 
fi défirable , fi vertueufe &'fî eftimable dans un 
citoyen , eft , comme le prouve rpx.eniplc des;- 
/Grecs & des Romains , abfolument exclufive de: 
l'amour univerfel. . . - . . . l 

. Il faudroit , pour donner l'être à cette efpecc, 
de probité ; que les nations , par deslolx & desr 
conventions réciproques , s^ujniflènt eOjtr'elles i. 
comme les familles qui compofent un état ; que . 
Kiitérêt particulier des nations fût fournis à un: 
intérêt plus général ; & qu'enfin l'amour de lar 
patrie , en s'éteignant dans les cœurs , y allu- 
mât le feu de l'amour univerfel : fuppofitibn 
qui ne fe réalifera de long-temps. D'où je con. 
dus qu'il ne peut y avoir . de probité prati-^ 
que , ni même de probité d'intention, parrap- 
port à Puni vers ,• & c'eft en ce point que rclprît\ 
diffère de ja probité. 

• Eh effet , fi les a^ons d'un particulier ne 
peuvent en rien contribuer au bonheur univer- 
fel , & fi les influences de fa vertu ne peuvent 
fenfiblemenfe s'étendre au-delà des limites d'u» 
empire » il n'en eft pas ainfi cie fes idées ; qû'iûi 



hamme déoauTfe un fpéc»Sqtte , qu^il lûVèntr 
une niâàhine, telle qu'un moulin' à vent , ces 
produâiont de (bn efprit peuvent en faite un 
bienEaiteur du monde (tf). 
r ly ailleurs , en madère d'^fprit , ctmme en 
na^redfe.fuobitévl'sui^our delà patrie n'eO^ 
point exclufif dir l^amoup uni^effbL Ce n'eft"^ 
point aur dépens de fes voiflns qu^ùn peuple' 
«cquiett des lumières : au contraire , plus lea^ 
nations font éclairées , i^us dies fe réfléGht& 
ftiit réciproquement d'idées ^& plus la force 9ê 
Fadîvité de refprit unîverfel s^àugmentè. D'où 
Je côndos que , s'il n'eft point dé probité rela- 
tive à Tunivers , il e(f du moins certains gend- 
res d'e^it qu'on peut confidérer fous cet 

dpeâ. 

CHALTRE 
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(a) Auffi Tefprit edil le premier des arantsges* 
it peut-il infimment plus coattîba«r su botiheur dét 
liommes que la Tertu dUin particulier; C*eft^ Teffrit 
^u*il eft réfervé d'établir h meilleure légiflation , de 
rendre par confl^iieat les hommes les plus heureux 
fn*il eft poflible. Il eft vrsi que même le roman de 
eette légiîlatîon n*eft pas encore £dt , & «tt*il s'^ 
eoakra bien des fieeles avant qu*ou en réalife la fie* 
don : mais enfin , en s*armant de la patien'ee de Mr* 
TAbbé de Saint Pierre» oïl peut prédire d*)aifrès lui 
qne taat Timaginable exiftera. 

Il &ut bien que les hommes fentent cpnfufémettS 
qne l'efprit eft le premier des dons , pnl^ae l'entit 

Ïermet a chacun d*étre le paoqsyrUte df b ptobitij 
: non d» fon efpritt 
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CHAPITRE XXVI. ' 

I)t rcjprit \ par lapport à Funivcrs. 

Jui'E s-P R I T , conridéri fous ce point de 
vue , ne^fera conformément .aux définitions pré« 
cédentes, que Thabitude des idées intéreiTan* 

• 

tes pour tous les peuples , foit commç inftruc* 
tives y foit comme agrea^Iç^ ,, . _ 

Ce genre d'efpri t cft , f^ns contredît , le plii$ , 
defirable. Il n'eB: aucun temps où refpeçe d'i- 
dées réputée ^rit par tous les peuples, ne 
foit vraiment digne .de ce nom* Il n'en eft pas 
ainfi du genre d'idées , auquel une nation don- 
ne quelquefois le nom d'éfprît. fl éft , pour 
chaque nation , uii'témps de^ftupidité *& d'ai - 
▼iliflement, pendant slequel: elle n'a point, d'ir 
dées nettes de l'efprit ; elle prodigue alors ce * 
nom à certains affembl^es d'idées à la mode « 
&'toujoucs ridicules aux yeux de la pofliérité: 
cds fiecles d'avîliflement font ordinairement 
ceux du defpotifme. Alors. , dit uii. poète , 
Dieu prive les nations de ta moitié de .leur in- 
telligence , pour U$ endurcir contre les mîferes 
Se le fupplice de la fèrvitude. 

Parmi les idées propres à plaire à tous les 
peuples , il ueft d'inftru^tiyes j ce font celles 

2omc /, * ' 



qui appartiennent à'ceti^as genres de fdlènc^ 
&'d'ârt : mais il en eft auffi (Tagrëables ; telles 
font , premiciDeinentt les i4ées:& les^fendments 
adnmés dans certains morceaux à*Homere , de 
Virgile^' de Corneille^ du Taffc , de ]\«lton ; 
dans lefquels , comme je Tai déjà dît, ces illuC 
très écrivains ne s'arrêtent point à la peinture 
d'une nation ou d'un fiede en particulier , mais 
è celle de rhumanîté ;* telles font , en fecond 
lieu 4 les grandes Images dont ces poëces ont 
^enrichi leuf s ouvrages. 

Pour . prouver qu*en quelque ;gcnre que ce 
foît , îl eft des beautés propres à plaire unîver- 
fellemént , je clioifis ces mêmes images pour 
•èxemplie : & je dis que la grandeur eft , dans 
lesttâbleaux poétiques, une caufc uhîverfeUc 
:âé plaiiir (&) « non que toils les hommes en 

• ' ■ ' i • .... . . 
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(é) Si les grands tableaux ^e tiôi» frappent pas 
toujours fortement , of manque d'effet dépend ordt* 
nnirement d'une caHfe étrangère à leur grandeur. 
€*^ft 9 le plus Souvent, parce que ces tableaux fe 
trouvent unis dans notre mémoire i quelt^oe objet 
il^gréable. Sur^juoi fobferverai ^«11 eft tr^s-rare» 
à 1(1 IcAure d'une ilefcrlption poétique, de recevoir 
Virfiquement' Hmpriiffion pure que doit faire flirndttf 
h Vue exaébe de cette image. Tous les objets parti* 
cipent à }a laideur zïtiIi qu'à la beauté jes objets 
auxquels ils font le plus communément unis s c*ell 
à cette canfc qu*on doit attribuer la plupart de dm 
aé^'oûts & de nos e>^bo^ifiarmes injoftes. Un proverbe 
u&té dans les places publiouec , fi^t-sl excellent « noac 
proU tojijouis lias \ £Kte qu'il fe lie nécelltirrmeiit 



iDletftég^eaient'fra^ikpés.:U«a eftmême d'm« 
lèrifîbbs aux boRutc^: de defcription comme aux 
chàrfflea de Thàrmofiie , • & qu'il- âr^îtc^' â -^cet 
•^ard^'aiifll injbfte J^'i&tttiic'de Toutoii-défiu 
bu&r : lis ont >) paé leur ikfèn&bilité/) âci^i&lef 
4roit malheureux' de nier iiiirptbMir qu'ib n.'é« 
'prouvent pas ; matis^ Ces bommés font en pe»* 
tît nombre. ' . 

f jEaefFet^'fek que le defir habituel &;im^ 

patient dé la félicité ^ qui nouft' fait fouhaitef 

^ il* 

*■•.'•• ■ - ' • •' . 

èanfi notre mémoire i^l'im^ge clè ctnit 'qtn i'eii feN 
vent 

Peut on donter que, parla siémeralIoQ ,!es.eontet 
^*e(brits & de revenants ne redoublent pendant la 
nirit,?aiix yeux du voyageur égare-, let h(»teiira 
d^ûns. fbrét?:;4oe'i:ii}r;les pyréaéét^'aitx milieu det 
déferts^ 4^^ abymes .8l des rocher^ , l'imaginçtioii 
fràppéft de Feftampe du coirnba't deï Titans ,'Ae croie 
y 'reconnaître 'ks méntUgne»- d*0(ïà fi de î^éilefl, 8t 
ué reg!lr4e ai^ec Frayeur le c^amp 4e bataille de ces 

fésnts ? Qui doute que le fou venir de ce bdcage , 
écrit par le Çamoëns , oÀ les nymphes , nues , fu* 
sitives & pourfuîvies par les deûrs ardents* tom^ 
Cent :aqx pieds des Portugais, où Tamour , étiacell^ 
en leurs yeux, circule 'en leurs' veines , où les pa- 
roles fe confondent, oi^ Ton n^eutend «ifin qUek 
ftturnmre des'foupirs de rameur hebrjeuz y ^ui iloute » 
^je , que le fouvenir d^one defcrijjtion (L vjoluptueufo 
nVmWiue à jamais tous Içs bdcàgej»? 
•Voilé la taifonpour ]aq>ûenè H eft fi difficile à% 
lî^arer du plaifir- total que nous rëcevo&s , â la pré* 
fence d*un objet ^. tous les plajilrs particuliers qui 
Sont 9 pour ainti dire , réfiéctiis de la part des objets 
«iva^ucU ils fe Souvent -unis*- ^ ^ ^ 

0» 



toutes les perfèdioflis comme des moyetîs (Fa6« 
crokce: notre bcmhfiur:, nous rende agréables 
tous iCQs ifrraod& ojbjdbs , *. 'dont la céntemplâk 
tion'feà&ble donnée pins d'étettdueàhotreàmev 
plus dp force & d'éliâvation à^ nos Hits ; foit 
que piar eux-mêmes- les gtands objets faffent 
iiir nos iens une impceffion plus forte , plus 
«continue & plus agréable ; foit enfin quel- 
qu'autre caufe , noua q>rottTons que la nie 
hait tout ce qui 4a rêfTeri^e ; .qu'elle & tcoure 
gênée dans les gorges d'une montagne , ou 
dans ye n eo in te d'u n -grand mur ;- qu'Ole -«me 
9U contraire à parcourir »np vaftç plajnp , à 
s'étendre fax. la furface des m^rs , à fç perdre 
dans un horhon reculé." 
, TQUt ce qui eft grand a dro^t .de plaire zxlx 
yéur 4i i l'îmaginaticm des ihommes ; cette eC* 
péçe 4é bç,^fe yèmpprtiç ^ "dans les jdefcrip^ 
tions^ infiniment &r tioiutes.les autres beautés, 
qui , d^endawtes / par cxfenqdè j delà juftefle 
des proportions , ne peuvent être 'n| aufli vi- 
vement ni auiS généralement fenties , «pu^Cque 
toutes ]es^ nations n'pnt pas les mêmes 'idées 

àes piropqi^fionj^ /^\{' ..-•::!' V -' 1 •• 
' En eifet v"^ 1-9^. 'Oppofe pj% ca&ades que 
l'art proportionné , auxtTotiterreihs qu'il dreu^ 
fe , aux terrâmes qu'il élevé , les qat^raiiàes dii 
fleuve Saint-Laurent ,les cavernes crcufées dans 
J'Etltna: j les mafljes énormes de' rochers ciital- 
jfés fans ordrç fut isç Alpç^ .; ..n% ..f«rtti» 
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.#n {fias :que lé ^iir.profSuit. p|ur. oette iHr0diga* 
lî té, V. cette; magni&(^nce'nî(|â &r groiTierjS qi|C 
.la Nature mefc dans tous feâ ouvrages « eft ia« 
finiment fupérieur au plaifii: q«i réfulte; de h' 
. jufteffe des propartion^ t 
. . Fq^. s'en convaincre ^ ^n'ilji homtne monfo 
J^ nuit fur une montagne , pour y ^onteir^lec |e 
.firmament: quel efl; le char^.qui l'y attire? 
ttib-ce . la fymétrie agi éaUb dai^ laqjudle l^s 
, àflres font rangés ? Mais Ici i dgns la voie Iac« 
. tée^ ce font des foleUs fans nombre amonce^i 
. lés , fans ordie , les uns fur Içs ^autres ; là ^ ce 
, {ont. dQ :vaftes .défertd* QpeUe eft donc la' fourçe 
. d.e.:fcs. plaifirç 1 .Fimirtenfité même dp del. ]^ 
. effet, quellç idfée fe fiwmçt de cette. îinmeu- 
. iïté y lorique des.moiyitls enflammés ne parotC* 
. fent que des points, lumineux femés qà & \% 
-dans les plaines de Téther , lorfque des ^leijs 
. plus avant, engagés da/xs les profondeurs du 
firmament., n'y, fCinit stpperçus qu'avec pein&? 
; L'imagination qui'. s!é|iance^ de ces dernière» 
ipheres, pour parccfurir.tQU^.les .mondes pof* 
, fible^s , netdoifrîeUe^SiS'engloutirjdans les vaftcs 
. & imfpefurables Concavités des^cieux^fe plon- 
. ger danif te .ravinement que produit la contem- 
plation d'un objet qui occupe fa^ie toute en* 
. tiere ,, fans cep^dant.la f^^figjier ? Ç'eft «a^fi 
; la graindeur de ces décorations., qui,>dans|se 
.'genre, a fait dîfe que l'Art étoit;.fi inférfeurià 
. lai ^ture \ ce qui , en termes intelligibles , ne 
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^figÀtfieîadtre cliDfe i SÊ^ùn- que. les graiiri^ t«^^ 
blealix ndUi parot{reiit^é£éid}k&aux.petit9. 

Bans Iqs am fufceptifoks 'de <^e genre de 
l)eaûtés , tels'qûe lafculpture , l-arphiteétuse ife 
la poëHe , c'eft Ténormifé des maffts qui- place- 
le eôlûfle de^' Kkodes 6c les pjfxamidfs deMem- 
j)kis au rafig decf ifier^eiOes du moaide. C'ê(b kr 
'gi'andeur'^eât'âlISDripfiions '^ nous iail regâl^ 
'der Mâtôi 4^tnains^CQmme Tîmagination* H 
plus foTt0 & 'la plus foUime. AxtSï fonr fujet ,. 
peu fertik en beautés d'une autpe efpece , ré«^ 
toit-il-in&ûment -en beautés dt defcriptions*. 
'Devenu^ par ce fujeiL-, l'ârehiteéte^d^ ps^radis 
terredre^ il avoit à raiTembler , dans; le court 
cfpâce du «jardin d-Edefis;toure«lefr'bes@stés que? 
la' Nature a dî^erfêes fiir la terre pQur tomc»- 
xnent de mille climats diyers« Porté, par ler 
eboix de ce niême fùjet , for lès bordis de Tabyi^. 
me informe du cahos , il ayoit à en tiiier cetta* 
matière première ptoptil à €(xz!igit VnttW^rs , ài 
* cfeufèr le fit àc^rùetB , à cburoniier lé teiïe de 
miontagncé , & la couvrirde verdure va mouvoir 
les foleilSyà les allumer, à déployèrr aotoui:- 
d* eux lé pavillon, des ciêùx , à; peindt^enfih la 
beauté du premter jour du monde ,.& cette frî^- 
cheur printanîere dont fa vive imagination enx- 
fcellit la Nature: nouvellement éolofe. Il avoît 
ëonenon^eulfement inous p'réfénte^ les plus 
^nds tablfeaux, mai&^ncolrê les plus Jleuft (& 
ks plus variés,^) pour llïmst^imtàùa': ât$ 
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hommes font, enccM» (tooscsufo univerffill««< 






de^pIaifirJ , « r .^ 

Il ea eft cfe riiitaglnatîon comme' de l^erpnfc: 
c'cft par la contemplation & la-oombinaifan.^ 
foit des tableault de la^Nature , foit des \à^9^ 
pKilofophiqoes , que , pcrfeétîomiaat leur m»- 
ginationou fettrefprit, ksp<ïëtcs/& les.pbil^ 
fophes parvietiniînt? égatemeîit à exceller d^ 
dès genres wès-difFércnts , & dans léfqudsili* 
également tare, àpeut-êti» également difficde 

de réuffir. . 

Quel homme, en effet, ne fenC pas que U 
marche de refprit humain doit être ijmform^, 
à quelque foience ou à quelque art qu'on l'ap- 
-pUqufe? Si, pour plaire à i^fpritv dit Hr. de 
Fontenelle , il faut l'occuper fans le fatiguer;; 
fi l'on ne peut l'occuper qu'en lui offrant de 
ces vérités nouvelles , grandes &prcmicf es, 
dont la nouveauté , l'importance & la fécondité 
fixent fortement fon attention ; fi l'on n'évite 
de le fatiguer qu'en lui préfentunt des idées 
rangées avec Ofdre , exprimées pii lès mots 
les plus prt)pr€s , dont îe fujet foit un , fimpk , 
& I$ar conféquent facile à embraffer , & où la 
Tariëtc fe trouve identifiée à la fimplicîté (c)s 
ifeft pârciUement'à la triple combînaifon , de la 



CO M t&hoti èe ttwtvxtt que k fimpBcit^, 
âBQs un fojtft &: dans nue image^ eft une ucïtcct»!» 
tiktireàkfoiUcffl^ de notre e^ît '_ 
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grandoùr y- de la nouYéauté > de I9 variété Se d^ 
la fimpliclté dans les tableaux, qu'eft attaché li? 
plus grand pkdiir de' Vimagitiati&n. Si , par 
r€xeniple , la vue ou la defcrif tion d'ua grand 
«lac nous eft agréable , celle d'une mer calme & 
•ians bornes nous eft fans d»u^e plus agréable 
•encore ^fon itneienfité eft pourtlous la "fource 
d*un plus grand pldiik. Cependajit^ (quelque 
'htdsa que &it ce fpe(3»cle , fôn uniformité dé- 
tient bientôt ennoyeufe. C'eftr pourquoi, fi., 
enveloppée de nuages noirs , ^ portée par les 
i aquilons , lu tempéte^, perfanniiiée par l'ima* 
.isla^tion du poète, fe détache. du lâidi en rou- 
lant devant elle les mobiles m{yntagnes des 
eaux; qui doute. que laTuccefllon rapide, fim- 
pb &• variée d^s: tableaux efFiteyante que-pré- 
iente lé hbuleverfement des mers , ne. fàlTe, 
. à chaque inftant , fus notre imagina^on , des 
imprefl]bn$ nouvelles,. n^: fixe fortement notie 
t attention ,'9e npus o^ccupe Ans nous fatiguer , 
; & ne nous pteife-, par. C(»iféquent davantage,? 
^Mikisj, fi b nuitiVi^nt encore redoubler les hor- 
.xeurs ide cette: mêïnp tempête ;& que les moa- 
t tagnes d^eau ^ dont la chaîne .termihe & ceintçe 
l'horizon , foieïnt à Tinftant éclairées par les 
j lueurs répétées & réfléchies des. éclairs. & des 
foudres ; qui doute que cette mer obfcure ^ 
changée tout-à-coup en une merdèfëù ,ne fb'r« 
, me* , pi ià nouveauté unie à la grandeur & à 
' ïa variété de ccttjs image y un des.tabkauxlis. 



pu» pfopfcs à ctenner notre knilgkiatfen''.? 
Aufli Tart du^pocte , confid^ré purtment comme 
.defcripteur, eft de n'c^rirA la- vue qUealet 
.objets en mourement; & même de* frappa ^ 
.«'il peut V dans fes defcriptîens ; phtB^uts fen^ 
âla foi«.tLa peinture du.mtîgiffement des eatiw, 
du iifflement des yentà &'des éclata- du^tdrt^ 
fierrC) pourroit-elle ne J^as» «jouter/ encore à ki 
torreur fecrètte , •& , par confii(|ueiit >: au pMRr 
que nous feît éprouver le fpedtacle d*q}ne thèt 
en furie ? Au retour du printemps , lorfouc^ 
, Paurore defcend dans les jardins de Marly ,, 
pour entr'ouvrir le calice des fleurs , en cet inî- 
tant les parfums qu'elles exhalent , le gazouil^^ 
fcment de mille pifeaux-^ le murmure des caf- 
cades, n'augmçntent-ils pas* encore le charmer 
de ces bofquels. enchantés ? T«us les fens font 
autant de portes ' par lèfquelies les impreffion^ 
agréables peuvent erltrerdans nos âmes : plua» 
on en ouvre à la fois, plus il y pénétre de- 
plaifir. 

On voit donc que, s'il eft des idées généra- 
lement utiles aux nations comme inftrudives. 
( telles font celles qui appartiennent dtredt&- 
nient aux fciençes , ) ^ en eft aufli d'univerfe'- 
lement utiles comme agréable» ; & que , dif- 
férent , en ce point , de la probité , Tefprlt 
d'un particulier peut aVoir des rapports av^c 
lunivers entier, 
iacondu&on dé crdifcpurs c'eft que ^tànt 

«S. 
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f n mutieipei ; d'ei^, qu'etir, m^tiero 4e msni6 y 
c*e& toujours, de la part des hojBetmes , Ta? 
m(^Vr QQ la ireçonaoiffaaqe^ ^vîloœ.^ h It^e 
ou h vengeance qui mçpnfipi. I/ififcérêt eft doac 
h feul'dlfpeofatettride: l<m,e^^e zV^prit^ fous 
quelque.-pointdeyue.qtt'ofi lé cpiifideire:) n'eft 
4(»n(; jamais qu un afiremj^l.age4*idëe8 oe^ve» , 
intéreflante» , 6l pat ceirfequc$at utiks aux^ni». 
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•DE 1,'ESPRÏ'F. 

DISCOURS III. 

■ ; . ■ 

Él l'Es FRIT VOIT ÈTRÏÏ considéré COMMSt: 
''UN DOn V£ LA NATURE^ OU COMMS:^ 
UN MFFET DE L'âx>UCATION. 

."'*■.• ■ ... * 

GHAPTTRE PREMIER.. 

• ■*,<••■•■ ' " 

' Se FàppEcation (ksjink^ 

S: £ vais cgtaminer, dans ce diCcoinrs y ce q^e- 
|!ienvent fur refprit , là Nature & BKkicatiofi r : 
pour cet effet, je dais d'^abord déterminer c^ 
qu'on 'cntend par^ le mot natures 

Ce mot peut exdteren nou^ Tidée confiiie * 
-cPyn. être oa d'une fiKceoqui noos a doués de-^ 
vto«9 nos fèit&: or les ieasrfbnt des fources de- 
toutes^ nos idées: ; privés d'«n fens, nousXoat— 
mes prîinés de towtes les idées', qury font: 
YdâtÎTCs; un «^cu^e; né- n'a , pat xxtte rairf- 

? ....... . . . .ad» . 
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'ftn,\ auôuhe idée dctf^ couîcurp : il cft' iùné: 

. évident que, dajis cette fignifiçation , refpfis 

4oit être en entier cpnûdéré comme un don 

• * ■ * • 

de la Nature* .' 

'* Mais , fi* l'ori- prend oe* mot dans une^ accep- 
tion difFérente ; & fi. l'on fuppofe qu'ientre les 
hommes bien conformés, doués de, tous leurs 
fens, & dans l'organifation defquels- onn'ap-. 
pferqoit aucun défjltit.,: la.t Nature cependant, 
ait mis de fi grandes différences, écr.des.diC- 
pofitions fi inégales, à l!efprit., .que les uns 
Tibient organifés.pour être Au^fides ., & les au- 
tres pour' êtii. fpiritueis , la, qucftion devient 
|dù8 délicate. 

' ^ Jlayxme qulonne-peBt d^ahoid cûofiâérer-ia. 
grande inégalité d'eQ)rit des hommes, fançac^ 
xftettrp entre les eiprits la même différence, 
qu'entre les corps , dont les uns font foibles-. 
& délicat^, lorfquerles ptre^^fonl forts & ro- 
bufles. Qui pourroit, dira-t-on, à cet éga«i, 
OGcafionner des. différences dans- la« manière 
:V|Qifornïe dont -la Nature opère-?' • . 

Ce xaifimnement, il eH vrai^ li'éft it^déqut 
lur une analogie.' Il' efl âffez femblablé à ceUi 
'/dés afironome»^ . qui coaicluroient quo-le globe- 
4ela]pne t^ habité», parée (qu'il eft' comfpoTé 
'j^'w^enktmk.k pesa près^pi»eille:âti giobe- de 
-ia torre*. . -••.; i- '•. •<.:•. .j.- e: ^-^ 

Quelque fôjblè' que ot- wfôtthcmentfait ifltn 
lui- méiiie., il doit cq^ndant.paroiti^ démQn&. 



» • 
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élatif; car enfin., dira-t-on , à q.u«Hc caufe 
attribuer 1» grande inégalité d'eiprit - qu'qn 
"remarque entre des hommes quiiemblent avoir 
tu- la même éducation ? 

' Pour répondre A cette objedio», il feut d'». 
•bord examiner fi pluficurs hommes peuvent^ à 
la' rigueur , avoir eu la même éducation.; 6c\ 
-pour «et èfiet, fixer l'idjée qu'on. attache an 
mot çducàtdon. . 

> Si, par éducatioit, en entend fimplemeiit* 
Celle qu'on, req oit dans les mêmes lieux , .,& 
^ar' les mêmes maiixes., en ce fens rédUcation 
cft la même pour une ihiinité d'hoairaes. 
' Mais, fl l'on doiinè à ce mot une lignifia 
cation plus vraie & plus étenducL, & qu'on y. 
comprenne généralement tout ce- qui- ikst ài 
Botre inlfaudtion ; alors je diS' que perfonne- 
âé reçoit la même éducation ; parce que cha* 
cun a , fi je Pofê dire-, pour préœpteurs^. ëc 
la. fijfme du gouvernement fous. leqpeL il vit,. 
& fés amis , & fes maitréfles , & les gens doat 
il eft entouré, & fes Icdtures, & enfin le La- 
zard , c'ed-à-dirc , une. infinité d'éyénemenis 
dont notre ignorance ne nous permet pas d'ap^ 
' percevoir renchaineraent & les caufes. Or , ce 
. hazaid a plus- de part qu'on ne penfe à notre 
'cducaiion. C'oil lui qui met certains objets 
: &us 'nos y£ux , nous occafîonne.en. cpnle- 
- quence , lesûdées les, plus heureu&s, & novs 
«induit quelquefois. aus;< jgluV. grades déççûfy^. 



Certes. Ce fut le.hazard, pour en donner queU 
ques exemples v qui guida Galilée dans les 
jardin» dé Horencëv lorfquc les jardiniers ea 
faifoient jouer les ponif^es- : ce fiit lui ^i înC^- 
f ira ces jardiniers , lorique ," ne pouvant éle-» 
ter les eauxau^flbs dé là hauteur de trente. 
4cux pîcds , As en demandèrent la caiife â 
fialilée, & piquèrent, par cette qtieftbn ^ Tet 
prit & la vanité de ce philofophe : ce fut ea- 
fiiite fa vanité, mife en adion par ce coup du 
hazai-d, iqui Tobligea, à: faire de: cet effet na- 
torcl Tobjèt de £es méditations , jufqu'à ce 
qu'enfin il eût, par la découverte du p^incî. 

.pe de la pefantenr dé l'air ,. trouvé là folution: 

•de ce problème; . • 

Dans un moment où Famé paifiblè de New- 
ton n'étoit occupée d^Micuxie- àffe&e, agitée^ 
d'aucune paffiôn, c'eft pareillement lé hazaid^ 
^qtui, l'attirant fous une- allée de î)6mmiert,v 
détadià quelques fruits de. leurs ibranches, & 

• donna à ce philofophelâ-pràmere îdé^ de fon 

-fyftcmc.: c'eft réellement dé ce: fait dont -ili 
partit, pour exafniner fi la lune ne gravitait 

-pas vers la terre , avec la même force que* 
tes cori» tombent fixr fa furfàcc. C'eft donc 
au hazard que les grands -génies ont dû fou- 
îpçnt les idées: les iplus henreiifcs* Combîta- 

. de gens- d'efprit reftenl-conf^ndus dan* la forfe 
des hommes médiocres,, feu te, (m d'ane c«r— 
laine. tranquillité. d'ame 9 ou. dclaxênconta. 



étm. jàrdînicri ou dé: la diète d'une ponunc f 
; Je fens. qu'on ne* peut tfabord , fans- qiiek 
4ue. peine,; attrrbuer. de. fi grands efiets à des 
^ufes fi: éloignées & fi petites !en apparence 
^rf). ^©pendant l'expérience nous appre&d 
jque ) dans léphyfiqueL comme? dans- lié moral ^, 
ifcs plu$ grande événements font Cïuvent l'ct 
.fet de-caule$ prefqu'impcrceptibtes.' (^i; douter 
.qu'Alexandre n'ait dû, en partie, la conquête: 
rde là. Perfe , à Tinôituteur de la phalange Ma^- 

djédoniennc ? que le! chantre d'Achille, animât^ 
:«e prince de la ftircur^de la gloite, n'ait- cit: 
:çart à la dèftruââQn de remçiFe dé Darius,. 
,<»)mme Quiiite*Curce.a«x viftoîres d^ Cha»-- 

les XII?. qiXe les pleuri de Vétûrie n'aieiit;: 



(<l) On Ut, dans TAnnée Littéraire , que Boîlean ^ . 
encdire enfanty jouant dans une* cour , tombau Dans- 
£k c^Ôte, fa jaquftile :fe retienfie f wi dindoH loi: 
4onne_ plu£eurs> coups de bq^c. fur. une. partie tiès- 
' délicate. Boitean en fiir toute fa vie incommodé : &: 
^ de4à ; pe<!Qt-étre , cette févérité<^ nuettrs , cette difette 
de fentiment qa*on remarque dans tous fes ouTfa«it 
|gs»i-4«4è^<(k fttffe- contre les femmes , contre Lulti » , 
(iuioaut, & contre toutes les poëfies galantes. 
Peut-être fan antipathie contre Its . dindons occa4 
, £iQnba4»eUe TâFerfion fecret^ qu'il eut toojdur«poq» 
Us iéfeiiîcs y qui les. 00t. apportés em France. C-KI' 
. 'i^ racctdent qài lui étort atrivié qVon doit peut-èire 
.fi faiyre.fup l'é(|Uivoqttes tbn admirafkfn pour Mrw 
"■ dj^rasmi^ §c fon^épitre fiir. TamoiR* àà Dieu l.tane'fit 
> eft Vrai quo ce fantifbuVent des caufek iitti>ercepti« 
v;%leis quidétermtnent toiite là cootiuite ii« Ift.vie'^.: 
^Hte,.la fuite. dft.aos aiifiii^i ^ ^^ 



dërafmé^Goriotàiiï ; n'aient affermi la puSKIfiôr 

et Rouie prjcté^àfijcctrmber fous les efforts defr 

^Volfqims , n'aient occâfioimé ee long enchab* 

xien)«nt d& victoires. qm cHsmgctent la face^fa. 

*]ii5ik)c ; i& que ce ne foît,' par <$ôtxféquent ,. 

aux larthes de cette Yéttrrie que l*Europe doit 

& fituation préfente? Que de'fett» pareils (é) 

axe poiirroitioh' pas tdter ? GuftaCve , dit Mr. 

f abbé de Vertôt, paroouroît:Vainemeht l'es' pro- 

Tinces de la Suéde ; il erroit depuis plias d'un 

.an dans les niontagnes de la Dalécarlîé. Les 

cmontagnacds s' quoique prévenus par fa bp^nc 

mue, par k grandeur de la tailk j^ la force 

.nppdxetite ^t fôn corpè , ne fè; fuffent ce^ 

:petidant jpas/détcrmiaés- à lé ^foivre , fi r ïc 

XQur même où ce prince harangua les Daiécar^ 

liens ,^, les anciens de la. contrée n'euflent re^ 

^.màrqifé que Je vent du nord avoit toujoufs 

.ibufflé. C& coup de vent leur pailit uhr figne 

tertaîn de la prôteâîon du cîèl à & Tordre d-àr^ 

^éi ea&vQur du héros». C'elt donc^le.vent du. 



»•< 



(0 Dans I» minerite de LoDÎ» XIV , k>r^«e ce 

lirince étoit prêt de fe retirer en Bourgogne , W 

ftity .dit S». &vrcaioat^,le~confeildeMr. de.^renhe 

.^^ul le retiitt à Fiiris & qtû faêva It France*: (Se- 

. |wind9nt,riiii oomeil. fi important, ajouie cet ilhiCi 

, Ire 41 uteiijr»! fit m«ins d'honneur à ce.géitiérâl ^t 

. 1b défaite de cinq cents cavaliers.; Tant il eft vnt 

.Mt^m .dtuibtfe di&iUmenI de grands iffeà à 4l& 

«kuru lui faroiilsat «i«igac««> ^ Ittilur * ^ 
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Mffîà qui mit la couronne de Suéde fur la tête 
de Guftave» 

La. plupart ^es événements ont des eaufet 
auffi petites : nous les ignorons ^ parce que la 
plupart des hiftonens les ont ignorés eux-mé^ 
JUes , ou parce qu'ils n'ont pas eu d'yeux pour 
les appercevoir. Il efl vrai qu'à cet égard l'et 
prit peut réparer leurs, omifitons; la CDimoi& 
faince de certains prificipes fupplée fadlement 
i la connoifTance de certaixis &its. Ainii , fans 
m'arréter désavantage à prouver que le: bazard 
joue dans ce niQnde un plus grand rôle qu'on 
ne penfe , je conclurai de ce que je viens de 
dire , c^ue y û l'on co{nprend feus. le mot d'4« 
dtication généralement tout ce qui icrt à , notre 
inftrudion^ ce m$n\e hazard doit né^effair^ 
ment y avoir la plus grande part; & que pe^ 
fonne n'étant exadlement placé dans le même- 
concours de circonftances , perfanne ne ret^oLt 
précifénïent la même éduc^on. 

Ce fait pafé, qui peut apurer que ta difFé* 
rence de l'éducation ne produife la diifërtenec 
qu'on remarque entre les efprits.; qp.Q.les bot^ 
mes ne foient femblables à ces arbr^ dp la 
même efpece , dont le germe > indeftruddble 
& abfolumént le lééme, n'étant jamalis fèmé 
cxa<ftement dan? ta môme terre , ni préeifé* 
ment expofé aux mêmes vents > au même fo* 
ieil , aux mêmes pluies » doit , en fe dévelop» 
pont , prendre aéceflkfconent une infinité de 



Ibrmes différentes ^? Je pourrais dene cotk 
dure que l'inégalité d'efprit' des hofnmes peut 
être indifféremment leganiée comme l'effet de 
la Nature ou de l'Education. Mais, quelque 
vraie que fût cette conclufion , comme elle 
n'auroit rien que de vague, & qu'elle fe ré- 
4uirôit , pour ainfi dire, à un peut-être^ je 
«rois devoir confidérer cette queftio^ fous ua 
.point de vue nouveau , la ramener à dès prin- 
<ipe$ plus certains & plus précis. Pour cet 
effet , il faut réduire la quefiîon à dés points 
fimples ; remonter jufqu'à' l'origine de nos 
idées , au développement de Teiprit ; & fe rap- 
-peller que l'homme ne fait que fentir , fe re£- 
fouvenir, & obferver les reflèmblances & ks 
différences , c'eft-à-dire , les rapports qu'oiit 
entr^eux les objets divers qui s'offrent à lui , ott 
que fa mémoire lui préfente ^ qu'ainfi ta Na- 
ture ne pourroit donner aux hommes plus otf 
moins de difpofition à Fefprit , qu'en douant les 
-uns preférabtement aux autres d'un peu plu$ 
de finelTe de fens , d'étendue de mém&ire >.d: 
de capacité d'attention. 
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(gw '.ij,! III \ 1.1 ii^yip, u I, j-i-^wg; 

C H A P I T R E IL 

f i ■ 

;Z)e la fimjjt des fei^s. 

___ ' ^ ,. ï 

JLa a plur €« fliohis grande perfedHbn ^> 

•organes dts fenS , dafts laquelle^ ft trouve né- 

ceflaircment comprife celle de Torganifatioil în*- 

térieure , puifque je ne juge ici de la fineffc de« 

ftns que par leurs effets , feroit-elle ift caufir 

de tînégalité d'efprit des hontmes ? 

; • Pour raâfonnfcr avec quelque jtiftefle fur ce 

&^et , il iiaut éiôimînér fi k plus ou le moins 

<te fincffe >des fens donne à - l'efprît ou pliis 

- tf^étendue , ou plus dé cette juftelfe , qui , pTife 

«tans (à vraie fignîfieatîon, renferme toutes Ic»^ 

qualités de ITefprit. 

• I La perfedion plios ou moins granxic de» or. 
^ ganes des fen& n^influe en rien fiir la juffeffc d^ 

• KçQ>rit, ft les hommes , quelque împreiEon.. 
" q]U'ils reçoivent des mémes^ objets , doivent 

cependant toujours apperqevoir les mêmes rap- 
ports 'entre ces objets,. Or , pour prouver qu'il» 
les apperqoivent , je choîfis le fens de la vue 
. jour exemple , comme celui auquel nous de- 
vons le plus grand nombre <fe nos idées : & je 

• ^dis qu'i des yeux dîiFérents , fi les mêmes -ob*. 
^ ^ paroU&nt pI^kïu moîra graii4stoapetili&^ 



brillants ou obfcurs ; fi la toife , par exemple i 
: cil: aux yeux ide tel homme ipim peéte, la 
neige moins blanche , & Tébene moins noire 
qu'aux yecix de tel au tire ; ces deux hommes 
appercevront néanmoins toujours les mêmes 
rapports entre tous lès objets; la 'toife , en con- 
féquence , paroitra toujours à leurs yeux plus 
, ^ande que le pied ^ la.neige ,: le pluis l^anc de 
tous les cc^ps ; & Tébene , h plus noitile tous 
les bois. 

. Or , comme k juftefle d'efprit confifte dans 
. la vue nette des véritables rapports que les 
objets ont entr'eux ; & qu'en lépétaiit fur les 
autres fens ce que j'ai dit fur celui de la vue, 
, on arrivera toujours au même réfultat ; j'en 
«conclus, que la plus oi} ^moips girande {ilerfèc^ 
. tion de l'organifation , tant extérieure qu'inté- 
^ lieure , ne peut en rien influer fur la juftefTe de 

nos jugeûients. 

^ . Je dirai de plus que , fi l'on diftingué Tétea- 

« due de la juftelTe de l'elprit , le- plus ou là 

. j moins de finefTe des fens n'ajoutera rienrà cette 

< 4 étendue. En effet ^ en prenant toujours le fess 

. . de la vue pour exemple , n'eft-il pa» évident 

, que la plus ou moins grande étendue «d'elprit 

, . dcp.eiidroit du nombre plus ou moins grand 

1 . d'objets qu'à l'exolufion des autres, -un homme^ 

;. doué d'une vue très-fine , pouiroit placer dans 

«i^.fa.mémoirer Or il eft très-peu de ces objets. im« 

•«'iprçept^l^fs par leurpetitede ^^i f con&désés» 
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précircfnetit avec la même attention , par des 
ycùK aufli^ jeunes & auffi c^fcercés , foient aiS- 
perqns des uns & échappent airx autres : mais 
la différence que la Nature met , à cet égard , 
entre fes^ hommes que fapfpelle bien brganîfés,' 
é'éft.à<Mlire , dans Porganifation defquels on 
A'apporqoît aucun défaut (/). fut-eife infiniment 
j^lus confîdérable qu'elle ne Teft; je puîls mon- 
trer que 'Cette difFérenèe n'en produiroit au* 
cûne fuJ^ rétendue de Fefprit. ' ' ! 

' Suj^pidïbns des hommes doués d'une même 
capàcké d -attention ^ , d'une mémoire ë^ale- 
Aient étendue ^ enfin deux hommes égauk'en 
tout, excepté en finefTe de fens :' dans (iette ' 
hypothéfe , celui qui fera doué de la Vue la 
]>lus âne pourra , fans contredit, placefr dans ' 
& méihdcîire & comparer entr'eux plufieui^ de.ces' 
objets , que leur petîtefle cîache à cehii ^ont 
Forgànifation eft , % cet égat^ ^ midins parf^« 
te : mats ces deux hommes ' ^yant , par ma 
iùppo(ition\ une mémoire également étendue , 
&' capable , fi l'on veiit', de conteniif deux 






rr 



• t/y Jé ne prétends parler , dans ce chapitre , que 
éki hommes comnuincmeiît bien orgartifes , qtii-ne' 
&nt privai d>uçua feus; & qaiv.d'aillenrs,! ne fouir 
attaquas mi de la maladie de la folie , ni de celle 
âela ftnpidit^,. ordinairement proiluites , Vune, p^t 
U découla delà mémoire} & Timire) par ledéftoft 
tût^i^^ettc Inculte* • ::,M .-. ^ ^- ^) 



mille objets^v il eft encore certain- <iue le fe-^ 
cond pourra .rem|Uacer ^ par de^ faits hîiiori» 
^ues^ hs objets qu'un moindre dçgrq dé finefle, 
dans la vue. ne lui >ùni par pernUis .d'appel^* 
ceyoir ; & . qi^'il pourra c^unpletdeir ; 5 ^ roa 
\eut .y le nombre de deux mille objets que 
contient la mémoire du premier. Or, de ces 
' -deux hommes, fi xelui dont le ièns delà vue 
çft le: moins fin peut cependant dépofer dans 
le magafin de fa mémoire u^ aufli gr^ndTiom- 
bre d|obj«ts que l'autre ,, ^ )i d'aittpura, ces 
deqx hommes font égaux er\ tout , ils^ d;pt:^9t » 
par conféquent, faire autant 4e combinâlfons^ 
iSc , par ma fuppofitibn , avoir autant d'efprit, 
puifque l'étendue de refprit fe mefure ' par le 
nombre des idées &. des ^coàabinaifont. .Le 
pli^ /ou le moins ^de, perfeâions ^^nd Torga- 
ne dp la yuene^peut^ epî^nféqûence, qu'in- 
:fl«|er fur le genre de).ki|r efprit ^ faire de 
l'un un peintre , un botanifte , ;& de l'au- 
tre un hiflorien ^ un politique \ mais elle ne 
peut en rien inijuer ;fur l'étendue de leur ef* 
prit. AuSi ne remarque.t-on pas une confiante 
Cnperiorxte xl'efprrt & * dans* ceux 'qur ont te 
plus, de .finçffe dans le fens de la vue, & de 
Tàujib y & dans ceux qui , par lufage habi* 
toel des lunettes & des cornets 4 mettroient 
par ce moyen , entr'cux & lés autres honu 
mes , plus de différence que n'en* met à cet 
(égard la Nature. D'où je condiis qu'^Mreltf 
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fàommes que j'appelle . bif» arganifés) ce^h'eft 
point à la plus ou moins grande pcrfcdtiott 
des organes , tant extérieurs qu'intérieurs , 
des feus , qu'eft attachée la (bpériorité de 
lumières ; & c'eft néceflairement d'une au« 
tre caule que dépend la grande inégalité des 
«(prits« 



* 
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3îtf De x.*E s p Rt r. 
CHAPITRE IIL 

De Petendue de & mémoire, 

JLi A conoLufiou du chapitre préccdent fera, 
fans doute, chercher dans finégale étendue 
de la mémoire des hommes la caufe de Tiné- 
gaiité de leur efprit. La mémoire eft le ma« 
gafm où fe dépofent les fenfatibns , les faits 
& les idées , dont les diverCbs combinalfons 
forment ce qu*c^n appelle ejprit. 

Les fenfations , les faits ^' les idées doivent 
donc être regardés comme là* matière première 
de rëfprit. Oc, plus le magafm <fè la mémoi- 
re eft fpacieux , plus il contient de cette ma- 
tière premiere;&, plus, dira-t-on, Ton (a d'ap- 
titude à Fefprit. 

Quelque fondé que paroîffe ce raifonne- 
ment , peut-être , en l'approfondiflant , ne le 
trouvera-t-on que fpécieux. Pour y répondre 
pleinement , il faut premièrement examiner 
Il la différence d'étendue , dans la mémoire 
des hommes bien -organifés , efl auifi confidé» 
rable en effet qu'elle l'eil en apparence : & , 
ftppofant cette différence effedlive , il faut 
fecondenient favoir fi Ton doit la confidérer 

comne la caulç de Tinégalité des efprits. 

Quant 
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- tju^^t "^F^oiî^r' objet de moa examen^ 
jie dis que ' l'attention feule- pesit graver dans 
ia mémoire les objets qui , vus fans attention, 
ne' feroient fur nous que des împreflions io* 
fetifibles^. & pareilles^ à-peu-près , à celles 
qu'un leéleur reqoit fucceffivement de .chacune 
des lettres qui compofcnt la feuille d'un ouvra* 
ge. Il efl: donc certain; que, pour juger. fi 1« 
défaut de mçmoîre eft dans les hommes reifet 
de leur inattenûon , ou d'une imperfedion 
dans Torgane qui la produit , il faut avoir re« 
cours à rexpérienee. Elle nous apprend que^, 
parmi les hommes, il en eft beaucoup , comme 
faint Auguftin & Montaigne le difçnt d'eux- 
mêmes, qui, neparoiflant doués que d'uuç 
jnémoire très-foible , font , par le défit de fa« 
voir , parvenus cependant à mettre un aflfez: 
grand nombre de faits & d'idées.; dans leUrfou- 
venir , pour être mis au rang des mémoires, ex- 
traordinaires. Or, file delir de s'inftçuire fuSit 
du moins pour favoir, beaucoup, j'en conclus 
■que la mémoire eft prefqiie ,^ntîer.eoîent. fac- 
tice : auffi l'étendue de. la mémoire dépend , 
1. de l'u&ge journalier qu'otn en fait ; 2 de l'at- 
tention avec laquelle on' confidere les objets 
?que l'on y veut imprimer ^ & qui , vus fans at>- 
tentioh , comme je viens de le dire , n'y lai£. 
feroient qu'une trace légère & prompte à s'ef- 
facer ; &, 5; de Tçrdre dans lequel on range. 
TCs idées.' Ç'eft.à cet ordre qu'on doit tous les 
Tome L P ' 



picntigQScde'iiiéiiHiire; &:cetorire:aMiGAe*&'fier 
«nfexnbk toutes.- fes.idéer, à ne changer par 
^oni£qu)eiit:fa nuémpiterq^ d'objets qui r pu 
leurjn.Et»re!Ou larmanâeie dont on les canfidere-, 
c»nfervent jentr-eiiac^ailez de capport pour fc 
jwppdiler:fcm . raofece. . 

Les ;fre(|ueates. repré&ntations. des mêmes 
(Objets B la; ménioicr^fcRiti , po»r ainfi dii e , au^ 
tant ilet coups ife. bariniqùi les y grarent d'am»- 
tant-plas' pmfondémait qu'ils s'y repréfentent 
fdus &inEeiit(fO* D'oiUeors^ cetmdre fi pso» 
preià rappd^er les^mémes ob^ts à notre fou?&. 
nir nous donne rexplicatièin de ftous les phé- 
nomènes de la mémoire ; nous appren4quela 
fagacité d'^fprit de l'un , c'eft^à^dke , la promp» 
tdtude a'v^eo laquelle, un homme eft frappé d'une 
mérité , dépendfauvient de Tanalogie de cette 
vérieé avec les objets qu^il a habituellement 
préfents à la mémoire; que |a lenteur d'efprit 
4*un autre à cet-égard , eft « au contraire , Tefiet 
du peu d'analogie de cette même vérité avec 
les- objets dont il s'occupe* Il ne pourroit la 
(aifir , en apper^voir. tout le$ rapports , fans 
rejetter- toutes les premières idées qui fe pie* 
fentent à' foti foùvenir , &n$ bmileverfer tout 
le magafin de fa mémoire , pour y chercher les 
idées qui-fe lient a cette vérité. Voilà poun* 

(^) l4iti^tnoire, dît Mr. Locke , eft une table 
iVairaiii remplie de earaâeres que le. temps efif^ 
({;f«*aûbleniôat » ft l'oif o'ytepairqaelqQcfois le-burin. 



^aim.tatit de. gens .font infeatolcs à; P'cxpo* 
fition de fett^ins, faits ou dç.ccfl^jnes :vétités » 
qui n'en affedcnt ylvemept d'autre^ ,5ùc. parce 
que.ce&*foi|s.x)u:ces vérités é^raaiejiç twtc: la 
chaî9p4e leurs pepÇçes ^,enjrémU«?it:;U!i;gcanç^ 
i^mbrç dans 4eu^:J£fpriÇ- .9*^^ ^n éclair ,i^^ 
îçU^ un ioftt rapide^ifur tout .rh(?rizan de leurs 
îd^es. Ceft /- dp^aft à Vordre q,i;i'on doit fouvejitf 
l^fagac|tç^|% fpf?:?fprit, ^ toupUES rétqndu«î 
4c fa^çiéïWiJ^,: c^ft; ^^(5;., I5 défaut. d'ordre^ 
trfFet de l'indifférence qu*on a pour çertaina 
genres lài^xt^^qui , i^tains- égards ,, prive 
abfôluwent , de . jnémoite. ceux qvû-* à , d'au?, 
très .égards^ï^paroiffent ftre-.dpués de, la 
laémoiiie ,1a • plus «tendue. Voilà ^ ppUJEq^oi 
le.'fa^atit dans les. langues & Vhij^s^c -f 
qui , par. le lecov» dcFordref .ckrqnolo-; 
gxqwr ,imprimet&^¥e^ve-faç?il^lfteat dî|ns fa 
«émôirfitdê«im^s.v4e:^ d^tes ^ desfail^ Wfto- 
riqiKîS., • iïc- ïiçttt .fouy^at.y retenir la- preuve 
d-une vérifié nuôcale , . laî4émon(kati^nr d*une 
vérité géométrique , ou le tableau d'un payfagc 
^u4la^i?a.lQî^g*temps cptiifidéré ; en «efifeti ^ <:es 
fortes d'objets n-^yant-aucunç, analogie a^v^c le 
tefte des.: faits pu de? id^es^dont il. a rempli fa 
riiémcriàeii ib ;n« peWdS^t- ^'y-repréf^^f .fré, 
quêin0>ent|> c'y? rimprimer profondément, ni, 
par conféqufiut , s'y«conferver long-temps. 
V .Tjelfe. eft la caufe prb4uftrice de toutes le$ 
dMEétCJitesre|p«Ç«s d«. mémoire , ^ !a .raiiû.f> 



34« 2>s t^S à F rit; 

pour laquelle ceux qui ihvent le mohis dans un 
genre , font cbuilr qui .dans ce inémé genre » 
.commirttémcnt obpHeht le pluèi. ' 

Ilparoit donc qtifc la grande mémoire eft , 
pour aînfi dîrey un'phénoiticné' de Toftire ; 
q'tf'ieUe cft 'préf4û'e 'cnaérèrtierit ' fadîce & 
qtf entre les hommes qtefafppélle Wén drganî^ 
ieSj cette grande irtégalîté de mémoire eft moins 
PeiFet -d'une Inégale yèrft(ftibri^ 'dkns r-ôrgane 
qui 4a pf odxlit v ^uc d*tirtè ihégale' atfeMon^ à la 
.cultiver. * • ■ ■ • ,-' ^' " ' * •' 'î 

Mais , en ïiippofânttafêmc que^^egaleéten* 
Aie de méinèire qVon remarque dans !&' hom- 
mes fût entièrement l'ouvrage de ht Nature , & 
ftt auffi -confidéraMe - en effet qu'dle Teft ca 
apparéhçj; ; je dis qrfèlle ne 'pourrait en rien 
influer fur l-étendue 'de leur efp rit, -li parce 
^ùe le grand efprît y comme je vâlsrle montrer » 
rie fuppeffe pas la trèéigrandc m^ftife:, & \ 2, 
parce que tout homàrieeflf doué d'une mémoire 
fuffifante pout ' s'éfef er c att plus haut degré 
d'efprit' ' ' ' ' • ' J • 

* Avant ' &6 prouver' ' la- prcirtîére de 'ces» prôpo* 
fitîoris,'il faut ohferver-, <i)it\ fvlk |>ar&ite 
ignorance fait là parfaite imbécillité , IHibmmc 
d'efprit île paroît qudqu^oîs manquersdie mé- 
mdire , 'qtie i^arce ^qu-on dohne trop? peu d'é- 
tendue à ce mot de mémoire , qu'on en reûreÎAt 
la ft^nification ^u fefui fouvenir des no^s,des 
âat0s f des lieux & des pel&nncs pour le^ueb 
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les gçns d'eQuit fo»tf?wis çuriefilét , & fe itcou-; 
veixt fpuve^t fsias^ mémpiro. Mais, en rCompr&.i 
liant dans la fignifjiçatioQ ,de ^ce ^iot jLefQf^venii^. 
on des idées , , ou des im^ge$ > ou des raifon-: 
nements, aucu» d'eux- n'endl privé >- d-où il 
réfulte qu'il n'eil ppiat d'erp^rit fens mémoire^ 
Cette abfovation ^te, il faut favoir quelle 
étendue de mémoire {upppfe le . grand efprit. 
ChoififTons pqur exetijipledeux ko^mes- :iiluf- 
tres dans des genresr di^éren^s , tels que. Locke 
& Mil ton ; examinons £ la grandeur de ' leuc 
elpjrit doit être regardée çontune l'effet de Tex-r 
trême étendue de leur mémoire.- 
, Si Ton jette d'abord les yeux fur Locke ;.& 
fv l'on ijuppofe qu'éclairé par, une idée heureu- 
fej.ou par la ledyre d'Ariftote, dé: Gaffendi , 
o4^ de Montaigne;,? pe /philofophe ait apperçu 
dans leS'fenis l'cjrigiiie commune de toutes nos^ 
idées ; on fendra que,» pour déduire toiifc fon'v 
fyftême de cette première idée , il lui falloitj 
nioins rd'étpud^e daps k-, n^émoire que. d'opi- 
iiia^r^ç; dans lam^di^ation;'.que 1^ inémoire la- 
ng^ins étendu.e > firfEfpiit pour 'contenir tou$-ks. 
objets, dela,CGmpUr%ifQ/i.4pfquels, df v^if ré*-, 
fulter la certitude d^'f^s piji^cipes , pour l^i isnr 
dé^lopper l'enchainem^ent,. & lui faire,, par, 
conféquent. , m^iter &- ofatwr 1^ titre de,; 
grand efprii; ii • r, •,; 'jry . <? --•*••. 

>A.r€g)0Mrd.:de Miltort^ffi ief le regarde fous, le- 

pôiaitdc.YiUa Qit^.ds i'ftycrt %k^m^ > U çft ini- 
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SAknttk Sspéàêntmk Màesipo&Èés%& je com 
fiéese Biiiqucalent ilat^forae , la^^é^^^eur , la vc- 
rke , &^€rtfin fe neuiteaiitC' de- ffes- images poé- 
tiques ; je ibtS' obligé â*a Vouer que la^ &pérlo- 
lît&^'fohH^jat-^i'ce'gênre 4i€ fijjpofe point 
jton plu6' line ^psmée éteiticluè de mémoke. 
Quelque graîwfeef , «l'^t! , ^ué f6îent4es coin- 
pofiHous às; :fes tableaux '( tette-éfbeelle où , 
f éunifTatit r*é(^t dû -feu à'k- ^olidiéé de la ma** 
dere tertettrè-, îtpemiî lèÉertî^fe dé^rènfer brû- 
lant d'un feu fefide , edmme le tec brûloit d'un 
feu liquide *) , quelque grande , dis-je , que 
Ibient fes compofitions » il eli évident que le 
nombre des images hardie» , & propres à for- 
mer de pareils tableaux , dort êtlre extrêmement 
borné ; que ,^aif conféquent , la grandeur de- 
Fimagihàtion de ce poète éft moîns^PéfFet d'une- 
grande ét^^e de mémofté que-d'urte -méât- 
tation profonde fur fi>n art. C'effi eette m:ëdi« 
tation qui ^ lui feîfant èhèrohi^ la- feuree des 
plaifirs de f imiagihatîoo , -la lui- a 'fait «pperee^ 
▼oîr & dans raflèmbl^€' riôuvea^i dès iiïnages 
ptopres à former dè^tiibteau» ^ glandé , vms 
& dans lé choix • co nftftnt de ces -e^îpreffîbni 
fortes qui font^ ptot*àkifî dire'; 'lès 'couleurs 
de la poôfie, & parlefqtwllefii! a rendu fes 
defcrîptions vifibles a\ix yeux dei*imagîhaÉî6n. 
Poux dernier exemple du. peu d-élêndàe de 
mémoire qu iexigé tisi belle irûâéîiicMbn', je 
donne ^ ea mode ^ b; iaradiiÀi0iit â^t \jm^ . 
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fe^eau de poëftè angloife (A). Çctbo^trs^âifMai, 
& les exemples précédents , prouveront t 
je crois , à [ceux qui décompcfeiont les 



^b") Ottt un^lemre fille que IVioMor Veille A 
eon^oît 9 avant TaoKore , dans jin vallon : elk y dt« 
tend fon amant , chtfrgé , an lever du foieil , d*offrfr 
nn facrilice anx dicax. Son ame » dans la fituation 
douce où k net refpoîr d'un benhear procbain > fe 

frète 9 en Tattendant , au jdaifir de [wutemvAtx les 
eantés de la Natnre, 4b du lever de Tajoe qui 
•doit ramener près dtelle i*objet de (a. tendreFe. Elfe 
%'cxprime aititt* 

,, Déjn le folefl dofe fa chne de eea cfcénes. anti« 

f, ques , & les flots de ces torrents précipites » qiii 

9, mugiÔent entre les rochers , (ont briUaotés p«r ta 

ff lumière. Xappercoîs déjà le foimnet de .ces mon« 

9, tagnes «IfATi d'où ft*élancent ces voûtes, qui , 'à 

9» demi fettées d^ans tes airs , offrent an abri foimi- 

9, dable au folitaire qui s'y retire* Nuit achevé de 

9, replier tes vêiles. Feux Iblets r qui ë^ares le vpya* 

fj genr incertain , retirez- vous dans les fondrière & 

9» les fang;es marécageufes : & toi* foieil, dieu des 

9^ eîenx, qoi remplis Tair d'une thsleur vivifiante, 

fr qui femes ks perks de la rofée fur les fleucs de 

99 ces prairies , & qui sends la couleur aux beautés 

,, variées de la Nature » reqois mon .premier hos!- 

^.«lagei bâte ta- confie: ton retonr m'annonce 4:elui 

9, de mon amour. Libre des foins pieux qui lere* 

,9 tiennent encore aux pieds des autels, l'amour va 

9, bientôt le ramener aux miens. Que tout fe ref* 

9, fente de ma joie I que tout béniiTe le levtrt de 

9, Taftre oui nous éclaire 1 Fleur qui renfermez dans 

„ votre Uin ks odeurs que k iioide nuit y con- 

9, denfe, ouvrez vos cilices , exhaler dans les airs 

9, vos vapeurs embaumées. Je ne iàis û la voluptueufé 

)9 ivrellè qui remplit mon ame embellit tout ce quer 

„ mes yeux apperqoivent y mais le rnifleau qui fer- 

»psate-daas les.atntouss^e ces vaUégs.» &À*ti£cbantf 




^ DJr ûsy^ rit: 

«vtrâges des hommes illi]ftre6 , que le grand 
cfprk ne fùppofe point là grande mémoires 






. ^ ptr Ton * mtftmiîrc. Le «é^lrir me carefle de î<m 
^ ibuffle. ■ les plantes- «wèr^i, preflfées fous mes pas-, 
,, pi'ftent à nron odorat des Bouffées- de parfums^ 
„ Ah ! fi le bonheur daigne quelquefois vifiter le 
^^•féjour des mortels , c'èft fans^ d»>ute en ces lieux 

'5, qu'il fe retire Mais quel trouble fccret m*a- 

3) gite? Déjï Timpatience mêle fon poifon aux dou» 
,, ccurs^ lie mèn attente ^ déjà ee vallon a perdu de 
„ fes beautés. La joie eft-elle donc fi paflagere? 
,» Kovs eft-elle auffi' foctlément enlevée que le duvet 
9, Ij^er de ces plantes Tëft par le (buffle du 2épbirB 
5, C^flr eu vaih que j^ai recours à refpéraoce fiât* 
,9 teuiè : chaque inftant- accroît mon trouble. . . H 
'9, ne yicnt poiiit !. . . Oui le retient loin de moi ? 
^ duel, devoir plus fàcre que cehiî^de calmer léS in* 
yn quiétudes d'une amahte ? . . . Mais que dis-je î 
^Fuyez-, roup<;oRs^ jaloux , injurieux à fa fidéhV, 
^ & fiiits pour éteindre fa tendrefie. Si la jalonfie 
„^croit près de Tamonr, elle TétoufiFe, fi on ne l'en 
„ détache : c'eft le lierre qui , d'une chaîne verte, 
„ embraffe, mais deffecbe le tronc qui lui fertd'ap^ 
>} pui. Je connois trop mon amant pour douter de 
„ fa tendrefle. Il a , comme moi , loin de la pom- 
^ pe dei cours , cherché rafyle tranquille des cam< 
^ pa§ne<; : la fimplicité de mon cowir & de ma beauté 
^Tont tou'héj m«^s voluptueufes rivales le rappeU 
,, leroicnt va Uemont dans leurs- bras. Seroit-il fé^ 
,, diiit par U^ avances d'une coquetterie qui ternit 9 
,, fur les jotKS d'une jeune fille , la neige de Tint 
9, noceiice & rinc^rnst de la pudeur, & qui les 
i, peint du blenc.de Part & dtf f:rd.de l'effronterie Z 
„ Q.UP fais- je? Son mépris pour elles n'eft, peut-être» 
y, qu'un piège pour moi* Puis-je ignorer les préjugés 
9, des hnAtnes. 8s. l'art qu''ils emploient pour nous 
j)Téditiré« N^rria dans, le xuépris de liotre fexe» ce 






J^ajouterai même que l'extrême étendue, de 
Pun eft abfolument exclufif (te Vextrême éten- 
due de l'autre. Si l'ignoranoe fait languir TcC 
prit faute de nourriture , la vafte érudition , par , 
une furabondance d*aliment , Ta fouvent étouf-. 
fe. TlTuffit , pour s'çn convaincre , d'examiner 
Tufage différent que doivent faire de leur temps 
deux hommes qui veulent fe rendre fupéricur^ 
aux autres , l'un en efprit ; & l'autre en mé^ 
moire. 



^, nVft point nous , c'eft leurs plaifirs qu'ils aiment. 
,, Les cruels Qu'ils font ! ils ont mis au rang des 
p vertus & les fureurs barbares de la vcangeance , 
^9 & Vanaour forcené de la patrie, & jamais, pai> 
,, ml les vertus , ils n'ont compté la fidélité ! C'eft 
„ fans remords qu^ils abufent l'innocence. S^ouvcnt 

4, leur vanité contemple , avec délices , le fpeftaclt 
,9 de nos douleurs. Mais , non ; éloignez-vous de 
„ moi , odieufes penfées , mon amant va fe rendre 
,, en* ces Heux; Je Fai mille fois éprouvé: dès quie 

5, je Tapperqois , mon amc agitée fe calme > j'oublie 
„ fou vent de tr^p jiiftes fujets de plainte, près de 
5, hii , je ne fais qit'iôtre heureufe. . . Cependant , 
9^ s'il me trahiffoit, fi, dans le moment que moli 
„ amour l'txcufe, il confommoit, entre les bras d'uj^e , 
„ autre , le crime de l'infidélité : que toute la Ni- 

'5, ture s'arme pour ^ ma vengeance! qu'il périfîe .'.... 

.« Que disje ? Eléments, foyez lourds à mes criy,- 
„ terre , n'ouvre point tes gouffres prafomfs , laifL» 
5, ce monftre marcher le temps prefcrit fur ta briU 

',, lante fni^face. Q,ifil commette encore de nouve; «x- 
,, crimes , qu'il faffe couler encore les larmes tids 
.,, ftmantcs. trop, crédules : & , ft le cW lea venge & 
„ le punit, que ce fcft du mviijs à ia pricrc U'ime» 



Si PcTprît ri'eft qu'un àffimblage dldécè n«TB»- 
ves ; & fi toute idée neuve n'eft qu'un rapport- 
nouvellement apperqu entre certains objets i 
celui qui veut fé diftingùer par fôn efprît doit 
néccffaitement employer la plus grande partie* 
de fon temps à Tobfcifvatîoii des ^rapports di-. 
vers que les objets ont eritr'euit , & n'en con*. 
fommer que la moindre partie à placer dcà» 
feits ou ù^ idées, dans fa mémoke. Au con*. 
traire, celui qui veut furpafler les autres en 
étendue de mémoire doit , ftas ^idre iha 
temps à méditer & à comparer lea objets en-, 
tr'eux , employer les journées entières à fan»-; 
cefîe emmagaziner de nouveaux ^objets dans ia 
mémoire. Or , pHr uii ufage fi différent de leur 
temps ^ il çH- évident que. le .preniier dp c^^ . 
deux hommes doit étre.aufli infëriisur eft mé*. 
moire au fécond, qu'il liii fera " fupcriéur en 
"cfprit : vérité qu'avoit vraifemblàblement ajv» 
percju Defbartes , lorfgu'îl dit que, pour pe?-. 
fcçïîonner fon efprît , il falloît moins apprendre- 
que méditer. D-où je cQncIus que non-feul^!*. 
^ent le très-grand 6fprit ne fuppolè pas k. 
très-grande mémoire , maîs.que l'extrême éten*. 
^luedel'un eft toujours excluCve derextieme- 
ctendue de l'autre, . 

Pour terminer ce chapitre, & prouver qufr* 
ce n'eft point à l'inégale étendue de là mémoi- 
If qu'on doîf attribuer la force inégale des et 
|>rits , il.normc.xeilepliis qu'à montrer quel^ 
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Disc. IllC^ap.^ii ^ 

llommcs, '.communément 6îen organîfés , font 
tous doués d-une étendue de mémoire fuffifantç 
pour s'élever aux plus hautes idées. Touthon^. 
«le y en effet , cft , à cet égard , aflez fevorîfc. 
iJe la Nature , fi fc magafîn de fa mémoire cft 
capable de contenir un nombre d'idées -ou de 
faits , tel qu'en les comparant fens ceflc tn* 
tr-cux i il puîffe toujours y appercetoîr qucfj- 
que rapport nouveau , ftoujours accroître le 
nombre de ièsîdées , & , par confequent , don^ 
her toujours plus d'étendue à fon elprît Or , 
fi trente ou quarante objets , comme le dé- 
montre la géométrie , peuvent fe comparer en*- 
tr'eux de tant de manières , que , dans le cours 
d'une longue vie , perfonne ne puifle en ob« 
fcrver tous les rapports , ni en déduire touiïe$; 
fes idées poflibles ; & fi , parmi les liommei^ 
que j'appelle bicnorganifés , H n'en eft aiican 
dont la mémoire ne puifle contenir non-Teùle- 
ment tous les mots d'une langue , mais encore 
tme infinité de dates , de farts'., de lymsf , ûf 
lieux & de perfonnes , & enfin un nowîbré: 
ff objets beaucoup plu» confidérablc -que cdur 
fte fix ou fept mille ; j'en conduraî har^rraeitt. 
que tout homme bien organrfi» ^à do^S 
d*une capacité de mémoire bien fupérîeure à 
celle dont il peut fkîre ufage pout raccroiflb- 
ment de fes idées ; iqûe plu$ d'étendue de me. 
moire ne donneroit" pas pfus d'etendne à fja 
t§)rit 5 & qu'aiîifi , loin de regarder FinégriUti^ 

i^4 



de mémoire des- hommes comme la caufe de 
.rinégalîté de leur efprit , cette dernière inér 
Çalité ell uniquemejit PefFet ou de rattention plusi 
ou moins grande avec, laquelle ilsobfervent.. 
les rapports des objets entr'eiix , ou du mau-. 
vjiis choix des objets, dont. ils chargent leur 
fouvenir. Ileft, en effet, de?. objets ..ftériles., 
& qui , tels que les. dates , les noms des lieux , 
des pcrfonncs , ou autres pareils^ tiennent une 
jjranJe place dans la mémoire , fans pouvoir, 
produire ni idéç neuve,, ni idée intéreifantç 
p0ur le pubUc. L'îfiégajité des efptits dépend 
donc en partie du choix des objets qu'on place 
^^us la mémoire.. Si. les jeunes, gens, dont les 
fuccèa ont été les plus brillants dans les coUct 
gçis,. n'en ont. pas tpujaurs .de-p,areils dans un 
âge plujs avancé ,.c'eft que la comp?raifon:5ç 
).*^ippiication hepreufc dc5 règles du Defpautere, 
qui font les bons.écpliers ,. ne .prouvent nuller 
inent que , dans la fuite , ces mêmes jeunes, 
gens portent leur vup fur de& objets de.jg 
comparai^)!! defquels. réfultent des idées înté^ 
refîantes pour le public .: & c!eft pourquoi l'oi^. 
riï rarçmeiic grand homme , fi l'o/i n'a.leçou^ 
JfB2<i:4'i^orer une .infinité 'dp chofes inutiles... 
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D-ïSC. III. Cliap. ly. 345^ 
CHAPITRE IV. 

De Finégale capacité (Tattention, 

J; ' A I fait voir que ce n'eft point de la pcLi 
fcdion plus ou moins grande , 6c des organes 
des fens,'&de Torgane de la mémoire, que- 
dépend la, grande inégalité des efprits. On n'oa 
peut donc chercher la caufe que dans l'iné^ 
gale capacité d'attention des hommes.. ^ 

Comme c'eft l'attention , plus ou moins 
^grande > qui grave plus ou moins profondé- 
ment, les, objets dans la mé^ngire ,. qui en- 
fait appercevoir mieux ou moins bien les.rajK 
forts , qui forme la plupart de nos jugenients 
.vrais ou faux ; Se que c'eft enfin à cette atten- 
tion que nous devons prefque toutes nos idées ; 
il cft , dira-t-on , évident que c*eft de l'inégal^ 
capacité d'attention des hommes , q,ue dépend 
Ja force inégale de leur efprit. ^ 

. En effet , li le plus foible degré de maladie^-, 
auquel on ne donnejoit que le nom d'indifpo-. 
fition, fuffit pour rendre la plupart des honv. 
.mes incap'ibles d'uuc. attention, fuivie ,. celL, 
fans-doute , ajoutera - 1 - on , à des maladies^^ 
pour ainfi dire , infenfibles , & par conféquent . 
à rinégaiité de fo^cc que la Nature dojine aux 
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divers hommes, qu'on doit principalement^^ 
tribuer rîncapacîté totale d'attention qu'on 
remarque dans la plupart d'entr'eux , & leur 
inégale di^ofition à Pétrît : d'où l'on con* 
dura que Tefprit eft purement un don de 1& 
Nature. 

Quelque vraîfemblable que foit ce ralfonatv 
Inent, il n'eft cependant point confirmé par 
Texpérîencc. 

Si l'on en c^fcepte les gens affligés de malâ-^ 
dîes habituelles , & qui contraints , par la dou- 
leur, de fixer toute leur attention fur leur état, 
ne peuvent la porter fur des objets propres à 
ferfc'dHonner îcur efprit, ni , par conféquent, 
litre compris dans le nombre des hommes que 
j'appelle bien organîfes; on verra que tous 
îcs autres hommes, même ceux qui , foible».- 
& délicats, devroîent, conféquemmcnt au^ 
raîfonnement précédent , avoir moins d'efprît 
•que fes. gens bien conftîtués, paroiflent fouvent,, 
è cet égard , les plus fevorifés de la Nature. 

Dans les gens fains & robuftcs qui s'appK*- 
çuent aux arts Se aux fcicnces, il lemble que* 
ik force du tempérament; en leur donnant un* 
'befoih preffant du plaifir, les détourne plu^. 
fcuvent dé l'étude & dé la méditation , que hi 
Aibleffe du tempérament, par de légères & 
*équcntes indifpofitions , ne peut en détour.;- 
mer les gens délicats. Tout ce qu'on peut aflu.> 
i2Cr , c'cft qu'entre les hommes à peu grès ant- 
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ftiés d'un égal amour pour 'P^tiide , le fuccèt 
fur tequcl on mefure la force- de Pefprîtparoît 
entièrement dépendre & dès dîftraétions plus 
ou moins grandes occafionnées par la difF?-. 
rence des goûts , des fortunes , des états , <& 
du choix plus ou moins heureux des fujets 
qu'on traite , de la méthode plus ou moins 
parfaite dont on fe fert pour conipofer, de 
rhabitude plus ou moins grande qu'on a de 
méditer , des livres qu'on lit , dés gens de 
goiîfc qu'on 'Voit , & enfin , des objets que le^ 
faazard préfente journellement fous nos yeux» 
11 fcmble que , dans le concours des accî» 
dents nécefîaires pour former un homme d'eC- 
prit , la différente capacité d'attention que- 
pourroit produire la force plus ou moins gran-. 
de du tempérament, ne foit d'aucune confia, 
dératîon . Aufli rittégalité d'cfprît occafionnéc: 
par la différente conftîtution des hommes ,, 
eft^elle infenfifale. Aufli n-a-t-on, par aucune? 
crtjfcrvation exaéte , pu jufqu'à préfent déteiî^.. 
inîner Tèipece de tempérament le plus pro-i- 
jwre à former des gens de génie ; & ne pept-on-. 
Tçncore fa voir lefquels des hommes , grands, 
cm petits, gras ou maigres , bilieux ou faiw. 
gutns, ont le plus d'aptitude à l'cfprit. 

Au réfte, quoique cette réponfe fômmaîre- 
pût fuffire pour réfuter un raifonnement qui. 
li'eft fondé que fur des vraifemblances ; cc*. 
^endanty comme ^ette queftioa eft fort. wh^. 
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portante ; îl faut , pour la réfoudre avec, pré*»» 
cifion, examiner fi le défaut d'attention eit 
dans les hommes, -ou Teffet d*une impuiffancc 
phyfique de s'appliquer, ou d'un defir trop 
foible de s'inftruire, . 

Tous les hommes, que j'appelle bien orga*- 
nifés font capables d'çittentîon , puifque tous 
apprennent à lire, apprennent leur langue , & 
peuvent concevoir les premières propofitions 
d'EucIide.. Or , tout homme , capable de con* 
jcevoir ces premières propofitions, a la pui£ 
lance phyfique de les entendre toutes : en 
effet , en géométrie comme en toutes les autre» 
fciences , la ùcilité plus ou moins grande. avec 
laquelle on faifit une vérité dépend du nombre 
plus ou moins grand de propofitions antécé- 
dentes que, poiu: la concevoir, il faut avoir 
•préfentes à la mémoire.. Or, fi tout hompie 
bien organife , comme je l'ai prouvé dans le 
chapitre, précédent , peut placer dans fa me. 
moire un nombre d'idées. fortTupérieur à celui 
Qu!exige la démonftration de. quelque propoi- 
fition. dje géométrie que ce foit ; & fi , par le 
lècours de l'ordre & par la repréfentation fré* 
^qucnte des mêmes idées ,. on. peut , comme 
l'expérience le prouve , fç les rendre affèz 
familières & afïbz habiiuellement ' préfentes 
pour fe les rappeller fans pleine ; il s'enfuit 
que chacun a la puiffance phyfique de fui- 
Tje la démonftration de to4^e vérité géomé» 
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ticjquç ; & qu'après s'être élevé , de propofi- 
tions en propofitions , & d'idées analogues en 
idées analogues jufqu'à la- connoîiTance , par 
exemple, de quatre-vingt-dix- neuf propofi- 
tions , tout homme peut concevoir la centie* 
me avec la même facilité que la deuxième , qui 
' cft auffi diftante de la première que la centie^ 
me l'eft de la quatre-vingt-dix-neuvième/ 
-. Maintenant, il faut examiner A le degré 
d'attention nécçlîàîre pour concevoir la dé* 
monftration diune vérité géométrique ne fuffifc 
f as pour la découverte de ces vérités qui pla-r 
cent urv homme au rang, des- gens Uluftres*. 
C'eft à ce deflein que je prie le ledeur d'ob-.^ 
ferver avec moi la marche quô tient refpîit 
kumain, foit qu'il découvre une vérké, foit 
qu'il en fuive Amplement la démonftrationi 
Je ne tire point mon exemple de la géomé^ 
^ie, dont la connoiffonce efb étrangère à la^ 
plupart des hommes ; je le prends dans Ix 
morale , & je me propofe ce problême : pour^ 
quoi les conquêtes ihjujiçs ne deshonerent-eUet 
point autant les nations que les vols, deshom 
norent les particuliers ? . . 

Pour refoudre ce problême moral, les idées 
qui {q préfenteront les premières à mon cf* 
prit , font les idées de juftice qui me font 
les plus familières : je la confidérerai d-tjiic 
eptre particuliers ; & je fentirai que des vols y 
qui troublent & reawfent l'ordre, d^ la fa*- 






eîété , font ^ avec jvftice , regardéiî comrât 
infasKS. 

Mais quelque ayaitageux qu'A fiit cfappli^ 
quer 'aux nations les idées que j'af de la jtt& 
tîce entre citoyens ; cependant , à la vue de 
tant de guerres injuftes , entrcprifes de tous 
les temps par des peuples qui font Tadmira^i^ 
tion de k terre , je foupqonnerai bientôt que 
les idées de la juftîce confidérée par rapport 
à un particulier ne font point applicables aux 
nations: ce foupqon fera le premier pa» que 
fera mon efprit pour parvenir à la découverte 
qu'il fe^ropofc. Pour éclaircir ce foupqon, 
f écarterai d'abord les idées de jufiice qui me 
fi)nt les plus familières : je Tappellenui à ma 
jnémoire , & j*en rejetterai fuccdTivement une 
infinité d'idées, jufqu'au moment ou j'apper- 
eevrai que , pour réfoudre cette queftion , il 
feut d'abord fe former des idées nettes ft 
générales de la jiiftice^ & , pour ceb effet ^ 
remonter jofqu'à Tétabliflement des focîétés ^ 
jufqu'à CCS temps reculés où Ton en peut 
mieux appercevoir l'origine , où d'ailleurs l'oA 
peut plus facilement d'écouvrrr la talfon pour 
laquelle les principes de la juftice confidérée 
par rapport aux citoyens ne feroient pas appli^ 
cables aux nations. 

Tel fera , fi je l'ofe dire , ise fécond pas de 
mon efprit. Je me repréfenterai , en confis* 
^uenee , les hommes sybfolament .privés de 1^ 
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«bnitoiffance des loix, des arts , & à peu près 
tt\s qu'ils dévoient être aux premiers jours 
du mond^ Alors , je les vois- difperfés dans 
tes bois comme les autres animaux voraces ; 
je-y^is que , trop foibies avant l'invention des 
«tunes pour réfifter aux bêtes féroces , ces pre* 
Ulters hommes , înftruîts par le danger , le 
befbin ou la crainte, ont fenti qu'il étolt de 
Knterêt de cbaoun d'eux en particulier de fe 
rafTembler en foctétc , & de fonder une ligue 
contre les anfmaux leurs ennemis communs^ 
Jîapperqoîis enfiiite que ces hommes , afnfi raC-' 
femblés Se devenus bien -tôt ennemis par le 
defir qu'ils eurent de poflféder les mêmes cAo- 
fts, durent s'armer pour fe les ravir mutuel^ 
' lement ;. que le plus vigoureux les enleva- d'à* 
bord au plus fpirituel , qui inventa dès armer 
Se lui drefla des embûches pour lui reprendre 
les mêmes biens ; que la forée & l-adreffe fu-» 
rent par confcquent les premiers titres de pro- 
priété ; que fe terre appartint premièrement' 
au i^lus fort , & enfuitc au plus fin ^ que ce 
fut d'abord à ces feuls titres qu'on pofleda 
tbut : mais qu'enfin , éclairés par leur malheur 
commun , les hommes fentîrent que leur réu« 
Hîon ne leur feroît point avantageufi; , & que 
les focîétés ne pourroîent fubfifter , fi , à levfS 
premières conventions , ils n'en ajoutoîent de 
imuvjçlles, par lefquelles chacun en particu^.^ 
lier renonçât au droit de la force & -de V^- 
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dreflèy & tous, en général , & garandflenC. 
réciproquement la confervation de l^r vie &- 
de leurs biens, & s'engageaflent à s'armer 
contre Tinfraéleur de ces conventions ; que 
ce fut aînfi que, de tous les intéréte des par^ 
ticuliers , fe forma un intérêt commun y qui- 
dût donner aux différentes aif^ions les noms- 
dé juftes y de permifes & d'injuftes , feloi» 
qu'elles étoicnt utiles , indifférentes- oa nuifi»- 
bks aux fociétés. 

Une fois parvenu à cette vérité, je décou^ 
yre facilement la fource des vertus humaines : 
je vois que, fans la fenfibilité à la douleur 
& au plaifir phyfique, les hommes, fans de^ 
firs , fans pallions , ég^ilement indiiférçnts à 
tout , n' euffent point connu d'intérêt perfon* 
nel ; que , fans intérêt perfonnel , ils ne €ù 
fuffent point raffemblés en fociété , n'euffent 
point fait entr'eux de conventions , qu'il n'y 
eut point eu d'intérêt général, par conféquent 
point d'adions juftes ou injuftcs ; & qu'ainfi 
la fenfibilité phyfique & l'intécêt perfonnel ont 
été les auteurs de toute juftice C'^).. 

Cette vérité, appuyée fur cet axiome de 
J.iiri{prudence , Fintcrct eft la mefiwe des ac^^ 
lions des hommes , & confirmée d'ailleurs pat 



(II) On ne peut nier cette pro^ofîtion. , faas ' a4* 
«lettre les idées ipnéês. 
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. fiillte faits , me prouve que, vertueox ou ▼!- 

^eux^ félon que nos pafTions <ou nos goûts 

particuliers font conformes ou contraires k 

l'intérêt général, nous tendons • fi ' nécéffaire- 

inent à notre bjen particulier, que le légis^ 

•feteur divin lui-: même a cm, pour engs^ger 

-les hommes à ia pratique de la vertu , d«- 

•^oir leur promettre :un bonheur éternd en 

échange des plaifirs temporels qu^ls font qoeù 

cqueFoîs dbUgés d'y ikcrifier.' ' t 

Ge. principe établi , mon efprit en-tire les 

:«oiifëquences ; & j'apperi^is: que ixtute con^i 

ventïoa où rintérét particulier fe trouve eu. 

oppofijûon avec l'intérêt général, eût toujours 

>^é violée , fi les iégiflateur^ n'euffent toxi- 

;J0aT8 pr(^ofé de grandes ;récompenfe8. à la 

-vert^u.; ^ qu!au penchant natiirel qui posle 

tous les hommes iàTufiupation, ik hfeufleat 

lans cdSe .oppofé la digue r du déshonneur & 

-du fupplice : je vois donc que la peine & 

4a récompenfe font les deux feuls liens par 

ilefquek ils ont pu .tenir rintérêii pertictilier 

-tmi) à : l'intérêt général : & j'(en cdaclo^ que 

les kiisc ^ites pour lei bonheur ide ^tçus; ne 

:&rûîeat obfervéesipar aucun, fi les magiârats 

• n'âoîent armés: dte là pûiifance néceffairepour 

:cn affûter Texécutien. Sans cette puiffance^ 

clés loix, violées par «le plus grand nombre, 

feroient^ avec juftice, enfreintes par chaque 

.fiartigulier î parpe que les Ijoix n'^y^nt que 
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rutiUté publique pour fondement ^ fi-tAitq^e, 

.par uner iitfraâion générale , ces loix devien^ 

. nent îmitLles , dès lors : elles font, nulles & 

ceffent d*èfire des loix ; chacun rentre en fn 

premiers droits; chacua ne prend confeil que 

de (avt intérêt pai ticulier , qui lut défend avec 

.laifon d'obferver des lois qui deviendroient 

.préjudiciables . à. celui qui - en- feroit*. robferva- 

.jbnor unique. £t c'eft poocquoi , û, poarla 

fureté des grandes routes., on eût défendu 

'd'y nmcchet. avec des arnies; & que;, &ut« 

de m^chaulTée^ les gnaxids chemins fuibt 

infeftés de voleurs ; que cette loi , par cob- 

féqueot, n^eût point rempli fon objet,- je^s 

• qofun homme pûurroit.non feulement y voya- 
' gee anrèc desi armes ^ violer .'cette çonveotioîi 

ou cette loi fims injuilice ,; mais qu'il nepouf- 
f oit. même irx)bferver fans : folie. ^ 
. Après que mon efprit. éft aînfi, de. degrés 
enr degrés , parvenu à f« former des idées net- 
tes & générales de la juftice ; après avoir 
-reconnu, qu'elle coiti£fte dans rbbfervatiea 

* exade ^ des conventions que rintérêt^ ooo^ 
mun-, c'tft-à^dire;, ralTemblage de tous 1^ 

«intérêts particuliers, leur a fait iaire^ ii ^ 
feftc à mon efprit qu-'à faire aux nations i^f- 

tplicatîon de ces idées de la juflice* Eclaite 
par les principes ci-deffus établis-; j'appcrqoîs 
dlabord que toutes . les nattons n'ont poi«t 

•feit enti^ieUefr de convca^on par. lefquellçs^«U^ 
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le garatitiflent réciproquement la poiTelTion des 
piiys qu'elles occupeait &.des biens qu'elles 
pofTedent/ Si j'en ireux découvrir la caufe , 
m» mémoire, en me retraçant la carte, géné^ 
i^e du monde , m'apprend? que les peuples 
n'ont point fait entr'eux de ces (brtes de corn 
▼entions; parce qu'ils n'ont point eu, à les 
&ire, un intérêt auffi preâànt que les partie 
«uUers; parce que les nations peuvent fub^ 
Hfter fans conventions entr'elles, & que les 
ïociétés ne peuvent £e maintenir fans ioiz: 
D'où je conclus que les idées de la juitice, 
confédérée de nation à nation ou de .partî- 
i;ulier à particulier , doivent être extrêmement 
différentes. 

Si réglife & les rois permettent la traite 
des nègres ; fi le dirétien , qui maudit au nom 
4e Dieu celui qui porte le trouble & la diffen« 
£on.dans les familles , bénit le négociant qiU 
«ourt la Côte-d'or ou le Sénégal , pour échan* 
ger contre des nègres les marchandifes dont 
les Africains font avides; fi, par ce commer^i 
-ce,, les Européens entretiennent fans remords 
des guerres étomelies entre ces peuplbs ; c'efi 
que, fàuf les traités particuliers & des ufages 
généralement reconnus auxquels on , donne le 
nom de. droit des gens , Téglife & les rois pem 
fent que les peuples font , les uns à l'égard 
des autres^ précifément dans le cas desvprek 
itticrs hommes; avant qu'ik euQmt fovmi dea 
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fociétés, qu'ils coimuiTeiit d'autres droits que 
la 'force & radrcffe, qu'il y eût entr*eux au- 
cune convention , aucune loi , aucune pro- 
priété, & qu'il pût, par conCëquent , y avèir 
aucun val & aucune iajuilioe.. A Tégard niêi»e 
des traités particuliers qUe les nation^ con- 
tractent entr'elies , ces traités n'ayant jamais 
été garantis par un aâi^z girand nombre de na^ 
tions , je. vois qu'ils n'ont prefque jamais» pu fe 
maintenir par la force ; 6c qu'ils ont par con- 
féquent, comme des loîx fans force ^ dû fa«- 
vcnt refter fans exécution; 

*Lorfqu'en appliquant aux nations les idées 
générales de la juiHce , mon efprit aura réduit 
la. queilion à ce point , pour découvrir enfuite 
pourquoi le peuple ;, qui enfreint les traités 
avec un autre peuple , eft moins coupajble que 
le particulier qui .viole les conventions faites 
avec la fociété ; & pourquoi , . conformément à 
l'opinion publique , ks conquêtes injuftes des* 
honorent moins une nation que les vols n'avi- 
liffent .un ^particulier; il fuffit de rappeller à 
ma mémoire la liile de tous^ les traités .violés 
de tous les temps & par tous les peuples : alors 
ie vois qu'il y a toujoucs une grande probabi- 
lité qufi., -fans égard à fes traités, toute na- 
tion profitera des temps de, trouble & de cala* 
faiité pour attaquer fes volfms à fon avantage , 
les conquérir , ' ou* du moins les mettre hors 
fl'état de lui nuire. Oi chaque nation ^ inOniite 

par 






par rhiftoire , peut Gonfidéier cette proj)abilu 
té comme affez grande , pour fe perfuader que 
rinfradtion d'un tfaîté , qu'il eft avantageux de 
violer 9 eft une^ claufe tacite de tous les traités 
qui ne font proprement que des trêves j & 
^'en faififfant , par conféquent , Voccafion Bu 
vorabie d'abaifîsr fes vbifins , elle ne fait qua 
les prévenir ; puifque tous les peuples , forces 
de s'ej^ofer au reproche d'injuftice ou au joug 
de la fervitude , font réduits à ralternatîrc 
d'être efclaves ou fouveràîns. 

D.'aUJeurs , fi , dans toute naâon , Tétat de 
-confervation eft un état dans lequel il eft prêt, 
que impoflible de fe mainteiâr ; & fi le terme 
àe VagrandUTement d'un empire doit , ainli 
que le prouve l'hiftoire des Romains , êtfo 
xegardé comme un préfage prefque certain do 
ia décadence 4 il eft évident que cliaque na< 
tion peut même fe croire d'autant plus auta« 
xrfée à ces conquêtes qu'on appelle injuftes ,' 
que , ne trouvant point dans la garantie , pac 
exemple , de deux nations contre une troifieme, 
autant de ûireté qu'un particulier en trouve 
dans la garantie de fa nation contre un antre 
particulier , le traité en doit être d'autant moins 
f acre que Texécution en eft j)lus incertaine. 

Ceft lorfqae mon efprit a percé jufqu'4 

cette dernière idée , que je découvre la folu- 

tion du problème de morale que je m^ê* 

o ts propofé. Alors je feas que l'infraétion des 

Tome l Q, 
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traités. , & ccttç efpece de brigandage entre Ici 
nations , doit , contrat h prouve fe paflfé , ga- 
rant en ceci d^ Tayenir, fubMer ftrfqu'à oe 
que tous les peuples , ou du moins le plus 
grand nombre d^entr'eux , aient finit des con- 
ventions générales \, jufqu'à ee que les nations, 
conformément au projet de Henri IV , ou de 
l'abbé de Saîut.Fiexre , (e foient réciproqneaient 
garanti leurs poffelBons , Ce foient engagées à 
fi'armer contre le peuple qui voudroit en afiu* 
Jetdr un auixe , & qu^enfin le hazard ait mit 
une telle difproportlon entre la puiffimce de 
chaque état en particulier & celle de tous les 
autres réunis , que ces (Conventions puiflènt ie 
.maintenir par la force > qup les peuples puîflent 
établir entr'eux îa même police qu*unfagelc- 
gîflateur met entre les citoyens , lorfque , par 

1^ récompenfê attachée aux bonites a<ftions , & 
les peines infligées aux mauvaifes , A néceffite 

les citoyens à la vertu en donnant à leur probité 

rintërêt pcrfonnel pour appui* 

Il eft donc certain que, conformément à 
l'opinion çublique , les conquêtes injuftcs , 
moins^ contraires aux loix de Péquité , & par 
conféqyent moins ci;iniineltes que les vols en- 
tre particuliers , ne doivent point autant det 
honorer une nation que les vols deshonorent 
un citoyen. 

Ce problême moral réfdu , fi l'on obferve la 
marche que mon efprit a tenu pour le réfoudre , 
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éfl rena que je mefiïls d'srbqrd tappellé les idées 
^im'étÂîeii&ie&glu8 fea^Uese^^^^ejeles ai 
càmpttré6ft«hli^dk&; ebfervé leurs conrenaa* 
ces & leucs dUbonvmi»i|Cf s f gtfttiy^ment à \!q\^ 
jet de ioiatt omaea ; q«m: j'^ ^|i|^)tf if jette cea 
idées, que je m'çft&itr^j^lie d'sqiilife»; & qms 
j'ai répelé ce même- procédé iliiii^'àrçç qu'enfin 
msi mémoire: m'ait piéfirofté l^apl^te de la corn* 
yaraiTi^n defqusls de¥(ât rçT^lHr \^ vérité que 
je cfaercâiois; 

Qr 9 comme la msm\tt de l^^^it fft toujours 
la m^ffie , ce que je dis fur 1^ au^ni^e de dé- 
CQuvzir une ^ésitç doit st^^t^^liquer^ l^nérale. 
^nent à toutes. les ypoté»* Je^ i^nwa^ei^i iieuIo« 
ment , i ce fujet ,. que , pQ»f . fém ^ne dccou^ 
vef te ) il ^t nécefTairQmisnl m^ ^ans la mé^ 
moire les objets doi^t les ff9{)]H^^ oontlennent 



cette vérité. 



Si l'on fe rappdie: ce que j'ai dit précédent 
ment à rexempi3?: que je viens âst donner , Se 
^'en confë^uénee on veuille avoir fi tous les 
fiommes bien orgaaîfês font réellement doués 
d'une attendon ftiffifantcpouf s^élever aux plus 
hautes idées , il &ut coniparer les: opérations de 
refprit , lorfqu'il feit la déoou«erte , ou qu'il 
fuit fimplement la démonUratton d'une vérité ; 
^ examiner laquelle de ces c^MMDationsfap^Ie le 
plus d'attention. 

Pour fuivre la démonfttadoa d'une propofi. 
tion de géométliie, U.e^imdle de rappeUer 
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'beaucoup d'objets k ton efprit ; c'eftmitttaîtrét 
•préfenter aux yeux de fon âeve ks objets pro^ 
près à donner la firlutien du problâme qfu'il lui 
propofc. Maïs ,foit qu*un homme découvre une 
-vérité, foit qu'il en fuiv« la démonftratioh , îl 
<!oit , dans Vnn €c l'autre cas , ebierver égale- 
ment les rapporte qu'ont emr'éux les objets que 
•fa mémoire où <bn maître lui préferitent Or^ 
^corame on ne peut ,fans un hazafd fingulier;^ 
fe repréfenter uniquement les idées nécefTaires 
A la découverte d'ui^ vérité , & n'en confidérer 
f>récifément que les faces fous lefquelles ob 
•doit les comparer entr'^Hes ; il eft évident que 
' ^our faire une découverte , il faut rappeller i 
"^on efprit une multitude d'idées étrangères à 
l'objet de la recherche , & en faite une infinité 
nie Comparaifons inutSes ; €omparaifons dont 
la multiplicité peut rebuter. On doit donc con- 
sommer infiniment -plus de temps pour déoou- 
vrir une vérité que pour enfuivrela démonilra- 
don : mais la découverte de cette vérité n'exige 
«n aucun inftant plus d'effort d'attention que 
«l'en fuppofe la fuite d^une démonilration. 

Si , pour s'en aifiirer , Ton obferve l'étudiant 
en géométrie, on verra qu'ii doit porter d'au- 
tant plus d'attention à confidér-er les figures 
géométriques que jfe miûtre mçt fous fes yeux , 
que ces objets lui étant moins, familiers que 
ceux que lui prtfenteroit fa mémoire, fon ef-. 
^it e& à l» fois occupi jdu.doubl^ foin , & di 
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«anfidérerces figure» ,& de découvrir tes rap- 
ports qu'elles ont entf elles : d^où U fuit qn^ 
Fatteïitiott nécef&ite^ fova ftâvrc la démQnftra* 
tïond^uii^ propofitîon^de géométrie:, fiiffitpoua 
àécùWtkuM vérité.' H éft Vrai que ,'d^na ciî 
éemiet^cM , Fattentiioir doit îÊtreplus cominue J 
jnais cettff coîitènmté^ tf attention. li'eft propre* 
ment. que la répétition -des mêmes ^dtes d'at- 
tcntîonr. D'ailleuM i, fi tous les hommes y. com^ 
mejeTaildèt plus haut ^ font c^^able^.d'^ 
prendre k Gré & (Rapprendre leur langue , dlsp 
£bnt tous cE^ables non.feukment de FattenU^Ml 
^îve 7 iiiais: encore de i'attentkln: C9n.tinu« # 
qu'exige hi découverte d'une vérifcé^ : . r 
- Quedle continuité d'attentica> ne hotÀl pas ^ 
ou pour connoitre les lettres , ks a/fi*anbier ^ en 
former des fyilabes , entcooipofer des mots ; ovt 
pour unir dans: faméméire de» objets, d'une na^ 
ture différente, & qui n'ont entr'eux que 4e9 
rapports arbitzaires^, comme les m^ta , c/iàné ^ 
grandeur y amour qui tiiant aucun report réel 
avec l'idée , l'image ou le feiitiment qu'ils ex- 
priment? Il efi: d^c certain que 9 fi, par la^ 
continuité, d'attention, c'eft-à-dire , par la ré-. 
pétition fréquente ides rùémes ades d'attention ;, 
tous^les hommes parviennent à graver fucceCr 
fivementdaxis leur mémoire tous les mots d'une, 
langue, ils font tous doués de la force &d&. 
la continuité d'attçntion néceiTaire pour s'é«^ 

en 



lever à cies :.gnnlâeé îâéeSw, cfeût Iftd^eàuitrer^ 
les place au Tàhg deà -hcnnsiGs ilbi&l^s. . 

Mais , dira-t-jorâ^ fi tM» :fes konsifis ibnt 
âoués de i'àttenthm ikécdBAii» jpour exceller 
âaite un genre ^ ;lojfrqu6; TJisiikode o»^ «ks -«n a 
j>dlht<irendis ihcapâhiès, iijritrenaHreccstmh^BÇ^ 
tfètleKltetifion cdôte|)tits suxssns ^'«m^outafest 
t»r , à qaëtte autre caufib^ (fi œÀ^dK àih peffei^a 
pftfe 0» moins grande de PiofgakiHiÉioa , a|£r& 
fc^JT' cette • attvntlDii phn. bo iminà Sortie ? 
' ^Avant^ TépbttAreodméliifiifenÉ k jéeâie <eb» 

ftârattgere à tt battre sde fi&aiijn&f qn'eagé» 
nérat , lorfqoé 1101» ^crèyoàis fatt^tkin difiiciift 
à fuppoitef , c'eft cpit nous prshima la iarïgue 
de renhuî £t de Fimpatseiice pour k fnt^u^ 
de rappKcatîôn. En Jcffet- ^ s'il n*c& point 
d^homtne fans defire-^ it n^pohitii^^oiiime 
fens attention, iycwf^ué Phahîtodifr A - eft 
prtfe , f attention dedent méiTOûn b«foin. -Ce- 
qui rend i* attention fatigante, c'cft le tncKtif 
qui nous y diJtermihe. Eftice le bcfoin ^ Ifin* 
digence ou ia crainte ? Tattefition é& àtocsame 
peine. Sft-ce 4'efpôtr du ^hô&T'? raétmitioA 
devient alo^s ellê-rû^niè un ^ptaifo;, Qu'ion prc- 
fenté au même hoinme 4sttK : écrftR ditficil^ (à 
déchiffrer , l*un eft un*prdoès irêdràt y Vautre 
eft la lettre d'une: maitrefiè : qiîi doute que 
r-attentîoii ftefoit aufli pénible dlans le. ptemier 
cas , qu'agréable dans le fècond ? ConféquenN 
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mont à cette obfervatkHi , on pe^t faGUement 
expliquer paurqupi ratténtion coiîte plus aux 
uns qu'aux autres. Il n'eft pas néceffaire , pour 
cet effet , de fuppofer ea eux aucune difFc- 
rence d'organifation : il . fuffit de remarquer 
qu'en ce genre ^ la peine, de Tattention eft tou- 
jours plus ou moins grande proportionnément 
au degré plus ou moins grand de plaifir que 
chacun regarde comme la récompenfe de cette 
peine. Or, fi les mêmes objets n'ont jamais 
le même prix à des yeux différents , il eft iwu 
dent qu'en propofant à divers hommes le me^' 
sne objet de récompenfe <» on ne leur propofe 
pas réellement la même récompenCb ; & que , 
s'ils font forcés de faire les mêmes efforts 
d'att^tion ,-ce«. efforts doivent être , en Ci?n-. 
féquence 9 plu« pénibles aux uns qu'aux ai:;- 
très. L'on peut donc réfoudre le problême 
d'une attention plus ou moins facile , fans 
avoir recours au myûere d'une inégale per- 
fedion dans les organes qui la produifent. 
Mais , en admettant même , à cet égard , une 
certaine différence dans l'organifation dei 
hommes ^ je dis qu'en fuppofant en eux un 
defir vif de s'inftruire . , defir dont tous les^ 
hommes font fuceptiWes , il n'en eft aucun 
qui ne fe trouve alors doué de la capacité^ 
d'attention nécelTaire pour fe diftinguer dans 
un art En effet , fi le defir du bonheur eft 
commun à tous les hommes , s'il eft en eux 

0-4 



35g De l^E s p rit: 

le ftntîment le plus vif, îl eft évident qucj 
pour obtenir ce Bonheur , chacun fera tou- 
jours .tout cequ'iteft en fà puiflance de faire r 
ér , tout homme , comme je viens de le prou- 
ver , eft capable du degré tf attention fiiffifant 
pour s^clever aux phis haute* idées. Il fera 
donc ufage de cette capacité d'attention , lors- 
que , par la fégîfiatîon de fon pays , fon goûtr 
particulier ou fon éducation , le bonheur de* 
irlendra le prix de cette attention. H ferft ,, 
Te criG^i^, difficile At réfifter à cette conclu^ 
'Bon , fûr-tout fi , comme je puî4 k prouver-, 
il n'eft pas même néceiraite , pour fé rendre^ 
llipérieur en un genre , d'y denner toute J'at^ 
tention dont on eft capable: 

Pour ne laifler aucun doute-fûr cette vérité ^ 
confultons l'expérience*, interrogeons les gens 
de lettres : ils ont^ tous éprouvé que ce n'eft 
pas aux plus pénibles efforts d'attention qu'ils» 
doivent fcs plus beaux vers de leurs poèmes , 
les plus finguHéres fituations de leurs romans , 
ft les principes les plus lumineux dé leurs ou* 
vrages philofophiques. Ils avoueront qu'ils^ les 
doivent à la rencontre heureufè de oertaiiis 
objets que lé hazard% ou met fous leurs yeux , 
ou préfenjte à leur mémoire , & dé la compa* 
raifon defquefe ont réfùlté ces beaux vers-, 
ces fituations frappantes & ces grandes idées 
philofophiques : idées que refprit conqoit tou- 
jours avec d'autant plus de promptitude & de 
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tacilîté y qu'elles font plus vraies- & plus géné- 
rales. Or, dans tout ouvrage, ft ces belles 
idées , de quelque genre qu'elles foient , font^ 
pour ainfi dire , le trait de génie;, fi V^ttm 
les eoiploycr A'eft qjue l'œuvre du tems & de 
la patience , & ce qu'on appelle le travail àt 
,3nanoeuvra; il «ft donc cermin que le génie eft 
moins le prix de Tattention qu'un don du ha*: 
zard^ qui préfente à tous les hommes de cee 
idées heureufes dont cdui-là feul profite-,- qui-, 
fcnfible à la gloire, eft attentif à les feifar. Si 
k hazard eft , dans preJque tous les arts*, g^é- 
néralement reconnu pour l'âûteurdc la plu- 
part des découvertes ; & fi^ dans les fciencés 
:%éculatives ,, fe. puifiance eft moins fenfible- . 
inent apperque, elle n'en eft peut-être pats- 
moins ré^e ; . il n'en préfide pas moins à- b 
découverte des plus belles idées. Auffi ne font-- 
«lies pas^, comme je viens, de le dice , le prix-. 
dfss plus pipibks efforts d'attention ;. & peut- 
on affurer que tattentioa qu'exige- l'ordre des: 
idées ,- la. manière de. les exprimer, & l'art de: 
paffet d'un fiijet à l'autre (i) , eft , fans contre- 
nt,, beaucjoup plus fatigante; & qu'enfin la :- 
plus pénible de toutes eiicelle qn^ fuppofe la~ 
fiomparaifon des objets qui ne qous font point 
femâiers-î- Ceft pourqupi.le philofophe , capà-- 






ble dfe û% ou fept heures des plus haute* 
méditations , né pourra \ fans une fatigue ex-^^ 
^êrne d'attention , pafler ces-fix à fept heu-, 
res > foit à- Tisxameft d'une procédure., foît 
^ copier fîdélômeht ^ correiftemcnt un ma* 
wi^crit ; & c'eft pourquoi' les eommencçinénts 
de chaque- fcience font toujours épineux. A\iïS- 
rfeft- ce qu'à Ifhabitudo que- nous avons de 
confidétcr. certains» objet» que nous devons 
non - feulement là- ftt<Mké avec laquelle notss^. 
les comparons, maië -eiloore la compataîfon 
julte & rapide que nous feifons <le ces ob>-. 
jets entr'iBux» ^oilà pourquoi- , du ptemieir. 
eQup«d*œilv le peintre apperqoit dans un ta- 
bleau dos défkuts> de ddieixi ou de cokms , 
invi{ible& aux. yeux ordinaires ;. pouî*quoi le 
.beig«r. , accoutumé- à* iconfidérer fes moutons , 
découvre-dktr'aux des re^îTfeiiiblffnbes & des 
différences qd les kâ forft.dîftîhguèr ;.& pûor- 
quoi l!an nîeffc proprement îe maitré que d^ 
matières que- l'on a teng- temps àtéditées. C^ft 
àrapplicati6n,.plus ou lAoiiïs coiiAante , av:ec 
liaquelle nous «xamiiionfi un fujet, que. nous 
devcms les idées feperficielks "chx profondes 
que noiiR av.0jrte fvm ce même fu}et H fen- 
ble que^tefr outrajges long -temps médàxs & 
longs à compofer, en foicnt plus -forts çJe 
chofes ; & que, dans les ouvr^ej.d'elprît., 
comme^dans la mécanique^ on gagne, en fpic 
ce, que. l'on perd en umsB% 
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- Maïs , pour ne -pas m'ecarter de mon fu^ 
Jet, je répéterai donc que., fi rattcntion \\ 
plus pénible # celle que fùppofe la compa- 
raifon des objets qui nous font peu famî- 
'}iefs, & û cette attention cft préciféraenb de 
Tefpece de celle qu'exige l'étude des langues , 
tous les hoinmes , étant capables d' apprendra 
leur langue , tous , par conféquent , font douct 
d'une force. & d'une continuité d'attention fuifi» 
Xante .pour s'élever au nuig des hommes illuflres. 
, . Il ne me reûç , pour dernieiïe) preuve de 
cette vérité, qu'à rappcUer ici que Terreur, 
^onime je Tai dit dans mon premier difcours ,. 
toujours accidentelle, n'eft point inkçrente à 
Ja nature particulierc.de certains écrits; que 
•tous nos faux jugements font FeJjFet, pu de- 
nos pallions , ou de notre i^orance : d'où il 
^uit que .tous les hommes font , par la Na- 
ture , doiiés d!ui) efprît égalment y»&Q,}/^ 
qu'en leur préfentant Iqs mêmes objets^ ils: 
en portcroient tous les mêmes jugements. Or , 
comime ce mU ^efprit jiifie^ pris dans (^ 
fignîfication étendue; renfersie toutes forb^ 
■d'efprits, le réfultat de ce que. j'ai- dit ci-dcf- 
fu$, c'eft quç tous les homâies que j'appelle 
:bien organifés étant nés ayec TeCprit jofte, 
-ils ont tous en eux la . pûiflknce 4e,. 5'^evcr 
aux plus hautes idées. (Jk) 

(A) Il faut toujours fc refibuvenir, comms'jci'at 



Maïs ,^ répliquera -.t - on , pourquoi ddttc: 
voit- on fi geo d^'Hommes iHuftt^s ? G'eft quo 
Jjétudc cft une petite peine*; o'eft que^pous. 
ifaîncre te dégoût de Tétude, il'faut-^, comme 
je Paî déjà.infiriué , être animé (Fune-paflîon/ 
, Buns la pri^miere jeuneffe , ht- crainte des 
châtiments fuifit pour forcer les jeunes gen6 
a rétudçv mais, dans^ un t âge plus avancé oà 
Ton n*éprpuve pas îcs mêmes traitements , il 
fkut alors, pour s'expofer-è k fet-iguede l'ap»*. 
pKcation, étrC; échauffé d'iine paffion tdié,, 
par exemple, c^e l'amour de k gloiee.- là 
force de notre attention eft- alors proportionc 
née à la force de notre paffiôn. Confidérons 
les enfants: s'ils font- dans leur langue nato^. 
relie des progrès moins- inégaux^quQdan^^unè 
langue étrangère^ e'^it-qu'ik y^ font eKcîtés 
par des befoins à peu près-pareils; c'eft-à:.. 
^ire, & ^ la gourmandife , & par Tj^nouT: 

«Ut daas mon* fécond âifoonps ^ ^ud les idées 4ie foob^. 
CXI foi, tii hautes.., ni giande», ni petites >. que foo». 
vçnb h découvert^ d'ppe idéç^qii^on appelle, petite,, 
ne fupp^ûfir pàs moins d'efprir ^ue ht découverte d*ane 
^raéde iqU*il eh fkut« quelquefois aftant pour faiîv 
^fiDejnfeotcle ridicule -d'un , hogiae « qtie pjpujr appe^* 
cevoîr le vice' d'ua . gouvernement , Si que , fi Von . 
donne par pri^rence le nom -de grandes âu« décou* 
vertes du dernier genre ,..c?>eft -qn^^on ne déligne ja.. 
maist pas les. épithetes.de hau$fss/de grandes &jat^ 
^ petites, qae des Jdéçs plus . oj»;, mpifis ^éoérjalçipéiit 
V iaterel%ntçs» 
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iu jetr, & par le dèflr. de faire connoître les 
«bjèts de Ifeur amour & dfe leur- averfion : ot^ 
des befoins à j^çu près pareils , doivent pro-^ 
duiire de^ efFets àr peu prcà^ égaux. Au caÂ*.. 
traire , comme les progrès dans une langue- 
^ttângere dépendent & de là- mé^bde donift: 
fervent les maîtres , & de la crainte qu'ils in& 
^«nt à^ loms écolîçrs»^. & de l'intériêt que les 
parents prennent aux. études de leurs enfants; 
«n fen^que dss projgrès , dépendante de caufes 
fi variées qui agiiTent & fe condiinent û divers 
iëment , doivent^ par cetlie- raifon , étie exw 
tréinement inégaux^ D'oà je conclus* que la 
grande- inégalité d'eiprit qu'on remarque, cas- 
tre les hommes* dépend, peu^étre^, du defir 
inégal qu'ils ont de s'inftruire. Mais^, dira*ton> 
ce^defir eft l'effet d'une paffion : or , fi nous ner 
devon» qu'à là Nature ta forcé plos- du moijfe.^ 
gçânde de nos paffions', il-s'enfoit que TeTprit:: 
doit, en confôquencç, être confidéré commd: 
lin don det la Nature. 

C^eft* à ce point, véritaHement" délicat -fiT: 

décifif , qwe fç réduit toute ceî;te queftîôn; Pour- 

la réfoudre., iLf«ut-c<mnokre'& les. pallions &. 

l^urs efFéts, & efttrer ^ icç„fujet, dans^ui^exu-s 

'TiRÇiP pfpfQnd& détaillé.. 
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CHAEITREV. 

Les. forces qui ^giffint fur notre amc: 

iu'Expi:Ri£NCB feule peut nous découvrir 
quelles font ces forces. Elle nous apprend 
que la parefle eft naturelle à l'homme y que 
Tattentron le fatigue & le peine (a);'qu'U! 
cavité fans ceffe vêts le repos , comme le» 
fcorps vers un centre ; qu'attiré fans ceffe ver» 
ce centre, il s'y trendroit fixement attaché» 
S'il n'en étoit à chaque inâant repoufle par 
deux fortes de forces qui contrebalancent at 



(a) Les Hottentots nf veulent si railÎMmer ni 
^^fer : Ftiffer , difent-ils ^ ifi le fiém de la vit. Qjae 
4e Hottentots parmi ncns ! 

Ces peuples font enti«remeflt livrés à la pareifef 
9«Qr & fouftraire à tonte forte de foins , c^'oecupsK» 
tiens, ils fe privent iie tout ce dont ils peuvent 
abfolttment fe paffer. Les Caraïbes ont la même: 
"korrtur pour penfer 8c pour travailler > ils fe l«i8è* 
soient plctôt mourir de faim i ^e de faire la cal^ 
fâve, ou àe faire bouillir la marmite. Leurs fem« 
mes font tout : ils travaillent feiHementy de deus 
jours Tnn , deux heures à la terre f ils paiTent le 
xefte du temps à rêver daqs leurs hamachs. Veutoa 
acheter leur lit ? Ils^ le vendent le matin à bon mar. 
ché, ils ne fe donnent fias la f eia« de fienlci: q|2'ils> 
ta anraot bcfoin le kiij^ 
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lui celles de la parefle & de Tineptie y & qui 
hii font cammufiiquces Tune par les pallions 
fortes y & l'autre par h haine de Fennuî. 

L'enniri eft , dans Ftinîvcfs., un reflfort plu? 
général & phis puiffànt qu'on ne l'imagme» 
De toutes les douleurs y c'eft làns contredit 
!a moindre ; mais enfin, c-en eft une. Le dcfir 
au bonheur nous fera,toujours regarder Tab- 
fence du plaîfir comme un mSL Nous vou- 
ârlons que- Tintervtilîe néceflaîre qui fepare le» 
fîaifirs 5 toujours attachés à la làtisfe<ftion des: 
befbîns phyllques , fût rempli par quelques- 
imss de ces -fenfetions qui font toujours agréa* 
blés loirFqu'elIes ne font pas douIoureufe«<^ 
Nous fôuhaiterions donc, par des imprelfions. 
toujours nouvelles , être à chaque inftant aver- 
tis de notre eTftftence ^ parce ^ue chacun dé- 
cès avertiffements eft pour nous un pkifir.. 
Voiii putirquoi te fauvage , dès qn'il a fetis- 
fait fes befoins , coin?.t au bord d'un Tuiffeay V 
•cm la feccelfibn rapide des ^ots , qtiî fè pouf- 
fent Tun Tautre^ font à chaque inftant fiir lui< 
ces impreffions nouvelles : voilà pourquoi nous; 
;^fe]?(>H'8 la> vue des oi^ets. en nLouv^mérCt à^ 
celle des ob/ets en repos ; voili pourquoi l'cSfc 
Ml proverbiiilement , Le feu fait comp^tiie^, 
•«■ dftiawdire , qw'il nous arwcbe-à r«nnuii 

C'eft'ce befojn d'être ïemué , & llefpecre 
«^iîniqjuiétade qm prod^iit dans l'aine Tabfenae 
dlmprei&^n, <]pi contient > en £ftrt3&) la j^cbpi 
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ope de L'inconftance; & de la perfeâibilite ào 
Celait humain ; & qui, le forçant à s'agitec 
en tout fens, doit, après la révolution d'une 
infinité de fiecles , inventer , perfeéttonner les 
arts & les fclences ,^^&. enfin amener, la. déca. 
dcnce du goût ( b\ 

• En effet, fi les impreffions nous font d'aiF« 
tant plus agréables qu'elles font plus vives , & 
fir la. durée d'une même, impreffion en émouffe 
h. vivadté, nous devons, donc être avides de 
ces impreflions neuves , qui produifent. dans 
xiotre ame le. plaifir de. la (urprifeL les artil^ 
tes , jaloux de> nous plaire & d-ei^citer en nousL 
ces fortes d'impredions , doivent donc , après 
avoir en partie épulfé les combinaifons du 
beau 9 y fubâituer le fingulier , quei nous prér 
fierons au beau yp^xcs qu'il, hit. fur nous une 
imprçllion plus neuve , & par conféquent plus 
.vive. Voilà ,. dans. les. nations policées, la 
^saufe de la, décadence du gpût.. 
Pour cï)nnoitre^nçore.mieux tout ce que peut: 



. (^) Cefl:> feiit--étre,£i» comparant laimarcbelentc^ 
iAe Tefprit humain avec l'état de perfeâjon où (er 
# trouvent majdteaaRt tes arts & les fdiences , qu'ont 
potirroit >âger- de TtHicienneté du monde.. L*on fe»» 
xoit^ fur ce p}aii , un nouveau fyftime de chroDV 
l0ZHi du. moins aulli iog^ieux. que ceux. qu'on a 
jufqu^à préfent donnés : mais Texécution de ce plaiin 
tfemanderoit beaucoup de finefTé & de fiigacité h'df^- 
^fflt, 46. b {!u:Ld« Qdm ^ i'iÇflttsprcndroiv 
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•fur irons la haine de Tennui , & quelle ieft quel* 
quefoîs Tadivité de- ce* principe ( c ) , qu'on 
jette for les hommes un- œil obfërvateur ; & Fon 
fcntiraquec'eft te cramte del'fennui,qui fait agit 
'& penfer la phjpart d*entr^eux : que p'eft pouï 
^'arracher à Ténnuf qu^aù rîfque d*e recevoir de« 
împreflions trop fortes & par conféquent défai 
gréables , les hommes recherchent avec le plus 
grand empreffément tout ce qui peut les remuer 
fortement; que c^efl ce defir qui fait courir le 
peuple à fe grève ôths gens du- monde au 
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(c) L'ennui , îl eft vrai, n*eft pas- ordinaîrcniei|t: 
fort inventif, fon reffortn^eft certainement psisaflez^ 
puifTant pour nous- iâire exécuter de grandes entre* 
{>ri&s , & fur-tout pour nous &ire acquérg: de grand» 
talents. L'ennui ne produit point de Lycurgue; de 
Pélopîdas^ , d'Homère , d'ftrcKimedc. , de MIltoTi r & 
Ton peut aflfurer que ce n*eft pas feute d*énnuyé« 
tjfilton mftnquede grands hommes. Cependant ce reD» 
fort opece ibuveat de grands effets^ U fufBt queU 
quefois pour armer les princes , lès entraîner dans 
îér combats ; St , quîind îb fuccès* favorîfe leurs prt^ 
mieres entre^rifes, il en peut Bure des conquérants* 
La guerre peut devenir une occupation, que Thabi- 
tude rende nécefi^ire. Charles XII le feul des héros 
qui ait toujours été infenfible aux phtifirs de l'amoav 
le. de la tajble 9 étoiti peut-être, ,. en pactie , déterminé 

Sax ce motif. M^ts ^ fi Tennui peut faire un béros 
e cette efpece ^ il ne ftra jamais- de Céfar , 
aide Gromwel»: il fialloitune grande paflion pontt 
leur faire faire des efforts d'efprit &.de talents ni-*. 
ceflaîre^ gour. ftanchic Tief^ace ^i les fégaroit ûxk 
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théâtre ; que c'eft ce même motif q^i , dan» tiné 
dévotion trifle & jufques dans les exercices 
aufteres de la pénitence ^ fait Couvent chercher 
ftux vieilles finnmes nn remède à l'ennui : car 
Dieo , qui , par toutes fortes de moyens , cherche 
à ramener le pécheur à lui, fe fert ordinai. 
, remenc, avec elles ^ de celui de Tennui. - 

Mais c'eft fur- tout dans les fiedes. où let 
grandes pafGons font mifes à la chaîne , foit 
par les mœurs , foit par la forme du goiiveme« 
ment, que Tennui joue le plus grand rôle -. il 
devient alors le mobile univerfef . 

Dans les cours ^ autour du trône , c'^eft la 
crainte de Pennui jointe au plus foible degré 
d'ambition ;qui fait, des courtifans oifîfs, de 
petits ambitieux., qui leur fait concevoir de 
petits de&*8, leur, fait faire de petites lntrl« 
gués , de petites cabales , de petits crimes , 
pour obtenir les. petites places proportion* 
nées à la petitefGe de leurs paillons ^ qui 
fait des Séjan , & jamais des Oélave ; mais 
qui, d'ailleurs , foifit pour s'élever jufqu'à ces 
poftcs où l'on jouit, à -la -vérité, du privilège 
d'être infolent , mais où l'on cherche en v^ 
un abri contre l'ennui. 

Telles font, fi je l'ofe dire, & les forces 
tdives & les forces d'inertie qui agiflent fur 
notre ame. C'eft pour obéir à ces deux for* 
ces contraires qu'en général nous fouhaitons 
d'être remués, fans nous donner la peinç dg 
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3i<ni5 remuer : c'efl par cette raifon que noii9 
«voudrions tout {avoir fans nous donner la pei- 
ne d'apprendre : c'eft pourquoi , plus dociles 
à l^opinion qu'à la raifon , qui , dans tous les 
«cas , .nous impoferoit la fatigue de ^^examen, 
les hommes acceptent tndiiFéremment , en eo». 
trant dans le monde, toutes les idées vraies 
<ou faufies qu^on leur pré&nte (cQ, & pour* 



(<1) La eréifnljté àam les hommes eft, en partie^ 
^'effet de iettr pateSè. -On a l'hAintcrde de erpire 
■une chK^e [i^furde : oa en feop^ane la faafieté r 
4na{s , poiJi' â-en -sffirrer {deloement 9 il fiaudroit 
Hè^xpofer à la fatigué àt rexamen ; on veut Te Tépar-^ 
^er, & ronahlK mieox croire qvt-xt'exsmîner. Or^ 
jtni5 cette ifttrstimi de Tatoe , dés preuves convain- 
cantes de k fWnflet^ d^nne vpîiLÎoii mxns paroi flent 
toujours infriflirantcs. Il n*eft point a4M)ts de traifon- 
Hetnent on de ct^ntes ridicules auxqnels on n^ajoixte 
foi. Je ne «itérai qa'on exemple iiré de la relatioa 
du 'Tonquin par '^Hnî 9 Romi^. ^ Qn tott^oit ^ 
99 dît cet âiltenr , domter rare ce%iai i&nx Tominl- 
5) noiis ^ on ehoifit «elle du -pbiiofophe Rama 9 nom^ 
^ mé Thit-cii 9 au Ti>irpia. V»tci iTorigine ridicule 
5j q«*én iiiî donne 8t qu'ils croient. 

,) Un jour k mère du dieu Thîc'-ca vît en fong» 
;i^ un -éléphant hlanc qfii s*«ngBndto!t myftérien&* 
^, ment dass fit botieh« ^ & ^i fattoît par le côt^ 
59 jgauchè. Le fon^e fait , il Te réaiife 9 elle accouche 
^> de Thic-cfe. >Au(%-ttfît qu'il voit ie jaor , il fait 
^9 meurirfi mère 9 '^ ^pt pas; marquant le ciel 
J9 avec tm dofgt & la^iterre avec Tantre. H & gto- 
^ rifie <l^êtfe runiqiTe faint tant dans le ciel ^uefut 
^ la terre. A dix-fept ans , il fe marie à troi$ fem« 
^9 mes va dix-neuf /il abandonne Ces femmes & foit 
j^ *&k ^ fe letire bu nne montagae «ù ieux i^ 



quoi enfin porté , par le flux & reflux des 
préjugés, tant6t vers la &geif& & tantôt vei5 



)) mons 9 nommés A-b-Ia & C<.h4a y hii fervent ie 
^ maitrçs. lift |»réfente enfuite au people , en eft 
99 reçu , non comme doâeur , mafs en qualité de 
), pagode ou d*idore. Il t qnatre-vîng;t mille dif- 
srciple», entre kfquels iL en ehoifit cinq, cent^ 
9.1 nombre qu'il réduit enfuite à cent, puis à dix qui 
9y(bnt appelles^ les- dix graniU. Voila ce- qu'on ta^ 
93 conte aux Tonquinois & ce qu'ils croient, quoi- 
j^ qu'avertis y par une tradition fottrde , que ces dix 
59 grands étoient fes amis , Tes confidents , & les 
99 fèuls qu*il ne trompât point 9 qu'après avoir pré- 
^ ché fa doârioe pendant qiTaraiite>-neu£an& » fe {entant 
yy près de fa fin ^ il afiembla tous £e» difciples , S(. 
9j- leur (dit :. Je vom ai trontp4s jufqu^à ce jour ^ je ne 
yy^ vom ai débité que des fables : la fuie vérité que 
»jf P^jff "ffous enfeigner , c*efi que tout eft forti du 
jy. néant , & que to^tt x doit entrer. Je vous confei/le 
5» cependant de tue garder, téfecrtt , de vous foumettrt 
^ extérieurement, à ma^rel^ion : e^ejl Punique moyen di 
^ tenir les pettples dans votre dépendance *'\ 
^ Cette confeflieh de foitdeTbio-ca, au lit de la mort,' 
eft aflez généralement içue au Tonquin , & cepen* 
âant le cuJte de cet impofteur fubfifte, parce qu'on 
croit volontiers ce qD'on eft dans l'habitude de croire* 
Oiielques fubttlités fchclaftiques ^.auxquelles la parefle 
donne toujours force de. preuve, ont fuffi aux diC* 
èlples de Tbicc» pour jetter des nuages, fur cette 
confei&on, & entretenir les. Tonquinois ïaus leur 
eroyance. Ces mêmes ^ di&ip les ont écrit cinq- mille 
volumes fur la vie ^ la doârine de eê Jhic-ca. ISk 
J foutiennent qu'il a fait des. miracles , qu^incentî* 
fient après fa naiflance , il prit quâtre-vingt mille 
Ibis des formes différentes, & que fa dernière tranC 
migration fut en éléphant bhnc: & c'eftà'cetteorf» 
gûie ' qvHm 4oit rapposto: h tt^^& HP^QO, a } 4aas 



f 



ta folie , raifonnable ou fqu par hazard , 
i'efclave de Topinion cfi égalenient infenle 



Mnde, pour cet" amoriL De toiu les titres, celui 
de roi de Téléphint blanc eft le plus eftimé des 
'tois$ celai de Siam porte ie nom dt roi de rélé- 
irhant blanc. Les difi:;iples de Thic-ca ajoutent qu'il 
^ a fis mondes ; ^u'oo ne meurt dans celui-ci que 
pour repaître dans un autre? que le juHe pafle ainft 
'd*uof monde à Tautre , & qu'après cette caravanne » 
la ro|ie retourne à fou point , & qu*il recommence 
â renaître en ce monde ci, d*où il fort pour la fep« 
tîeme fois três-pur , très-parfait : & qu'alors , par- 
venu an dernier période de l'immutabilité-, il fe 
trouve en pofleffîon de la qualité de pagode ou d'i- 
dole. Ils admettent un pataJis & un enfer, dont on 
Te tire , comme dans la plupart des fauITcs religions , 
en rerpeâant les bonzes , en leur faifant des charités 
&. en bâtiiTiDt des monafteres. Ils racontent , au 
fujet du démon , qu^il eut un jour difpute avec Vu 
dole du Tonquin , pour favoir lequel des deux fê- 
tait le maître de la terre. Le démon convint , avec 
l'idole , que tout ce qu'elle mettroit fous fa rob^e 
lui appartiendroit. L'idole fît faire une robe fi grande'» 
gu'^îe en couvrit toute la terre ,* en forte que" le 
démon fut obligé de Te rétirer fur la mer, d'oi!k 11 
revient quelquâbis, : «mais il.fuit 9 dès qu'il voit 
l'enfcigne de l'idole. 

On ne fait fi ces peuples on t'en autrefois quel- 
ques notions confufes de notre religion : mais un des 
premiers articles de la religion dé TbJ€*ca , c'eft 
fltt'il eft une idole qui fauve les hommes , & qui fatis- 
fait pleinement pour leurs péchés -, & que , pour 
mieux compatir aux mlferes de l'homme , l'idole en 
avoir pris la nature. 

Au rapport de Kolbe^^parmi leï Hottentots , H 
en eft qui ont la même doélrine , & croient que leur 
dieu s'eft rendu rifible à leur nation , en preaaàl 



88* D^ l'Esprit: 

MX yeux du fagc , Toit qu'il foutienne une 
vérité , foit qu'il ayance une erreur, CTeft uh 
aveugk qui nomme par hazard la couleur 
qu'on lui préfente. 

On Yoit (Jonc que ce font les pafGons & 
la haine de reniui.i quj caQin}Junîqj[:^pGLt à l'anie 
Ton moov«m9nt , ^i Vanaçbent à ia tsendance 
qu'elle a naturellement vers le repos, & qui 
lui font fuimonler Ç(3ttç f^cge d'inertie à la., 
quelle eiie ck toujours prête à céder. 

Quelque certaine que p^roifle ççtte propOr 
fition, comme ca morale, ^nfi qu'en phyft- 
que, c'eft toujours fur des faits qu'il fiiut 
établir fes opinions , je vai^., dans les cha.* 
pitres fui^ants, prouv^er, par des exemples, 
que ce font uniquement les paffions fortes 
qui font exécuter ces aâaons cpwageufes & 
concevoir ces idées grandes qui font l'étonné- 
ment & Tadmiration de tous les fiecles. 



ia figwre du pliw bèati J*entt'*enx. Maïs la plupart 
4«s Hottentots traitpnt ce dogme de vifion^ & pré- 
tendent gue G^çft ^fiiire jouer à leur dieu un rôle 
indigne de ft majelle , que de lè raétamorphofer en 
tiomme. Ab refté , ils ne lui rendent aucun culte : 
Ils djfent que Dieu dJt'hçd , ^ qu'il ne f« foucie 
j?as de nos prierw, 
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CHAPITRÉ VI. 

De iz puiffimce des pqfflons. 
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Es paffions font , dans Iç moral , ce que j 
dans le pbyfique , eft le mouvement ; il crée » 
anéantît, conferve, anime tout, & fans lui 
tout eft raort ; ce font elles aufli qui vivifient 
le monde moral. Ceft Tayarice qui guide les 
vaifleau^c à travers les dcferts de l'océan ; Tor-i 
gueil , qui comble fes valions , appfenît les 
montagnes , s'ouvre des routes à travers les 
rochers , élevé les pyramides de Memphis ^ 
creufe le lac Mœris & fond le coloffe de 
jKhodes. L'amour tailla, dît -on, le crayon 
du premier del&iateun Dans un pays où la 
révélation rfavoit point* pénétré , ce fut en* 
core l'amour , qui , pour flatter la douleur 
d'une veuve éplorée par la mort de fon jeune 
ëppux ; lui découvrit le fyftéme de l'immor-* 
talité de Tamç. C'eft f emhoufiafme de la re* 
connoiiTance qui met au rang des dieux les 
bienfaiteurs de l'humiasiité , qui inventa les 
fauffes religions , & les fupcrftîtîons , qui tou* 
tes n'ont pas pris leur fburce dans des paflîonî 
auiTi.nobles que l'amour Se la reconnoilTance. < 
C'eft donc* aux paffions fortes qu'on doit Hn- 
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ventlon & les merveilles des arts : elles doi« 
tpçppt donc être regardées comme le germe prô» 
dudtif de Tefprit, & le reffort puiffant qui 
porte les hommes nux grandes adtions. M$iis, 
avant que de paffer outre , je doîx fixer l'idée 
que j'attache à ce mot de paffion fortt. Si 
la plupart des hommes parlent fans s'enten-» 
4re , c'efl: à robfcurîté des mots qu'il faut 
s'en prendre; c'eft à cette caufe (a) qu'on 
peut attribuer la prolongation du miracle opéré 
i la tour de Babel. 
J entends , par ce mot de pajjion farte , 

une 



(a) Sonxs le mot rougt , par exemple , fi Ton 
Comprend depuis l'ëcarkte jusqu'au conteur d« chair, 
fiippoCons deux hommes , dont Tun n^ait jamais vu 
que de Pécartate , & Tautre que du couleur de 
cfaair : le premier dira avec raifon que le r^^e eft 
«ne -couleur vive ; lorfque l'autre, au contraire , 
foiitiendra que c*eft une couleur tendre. Far la mê- 
me raifon , deux hommes peuvent 9 fans s'entendre, 
prononcer ie met de vouloir , puifque nous n'avons 
que ce mot pour exprimer depuis le plus fbiUbe 
degré de volonté jurqn'à cette volonté efficace qui 
triomphe de tous les obftacles. H en eft du mot 
de p^Jfton^ comme de celui d'c/^i^^ il change de 
lignification félon ceux qui le prononcent. Un hom- 
me regardé comme médiocre dans une fociété coni-. 
poféc 4e gens de peu d'efprit , eft fureflfientun fot: 
il n'en eft pas ainfi de c^lui qui pafle pour un 
homme médiocre parmi les gens du premier ordre, 
le choix de ïi fociété prouve ft fuperiorité (ur les 
hommes ordinaires. C'eft nn rhétoricien médiocre ^ 
qui feroit le premier 4;uis toute autre clalTe. 



-ofie pàflSon^dônt Tobj^ foit fi néceilkirâ à no- 
tre bonheur , que la vie nous foît infuppor- 
tablefans la poffeflîanide cet objets 
- Telle cftFidée qtfOmar fe formoît des pafc 
-fions , lorfqu'il-dit : qui que tu fois ^ qui^ 
4mioureux de ia liberté ii veux être riche Jans 
àien , puiffant fansrfvgets^^fajetfans maître^ 
cfe méprifer la mort. Les rois trembleront dc^ 
■wtnt mi y toi fevd ne craindrm'^ perfonne. 
- Ce font, «n: effet, ks pafliooM feules qui, 
^rtées à ce degré de force , peuv^ent «xécu« 
ter les plus grandes aétions , & faraver les dan« 
^r^ , la^dôtikur , ia mort & k del même; 

Dîcéarqué , ^énénal de Philippe , élevç , en 
^réfence ôe fbn armée, «deux : autels ^ Pim à 
d'Impiété , l'autre à IMnjuftice f yrfaôrifie .& mari 
che contre içs-Cyclades, :'' ^ 

Quelques jours avant raflaflînàtî de Cëfar , 
Tamour conjugal-, tini à la paffiond'un noble 
^orgueil, engage Sordeà ^'ouvrir Jla cuifle, 
il montrer fableirufe à ion mari , lui difant ? 
Brutus , tu médites ff? tu m£'xaches an grand 
dejjein^ Je ne t^aijufqulà p-^eni fait aucune 
-quejiioti indifcrete ,- j£ favois cependant que 
notre jkxe , foibk par hii-mê/ne ^Je forJtifioi^ 
par le commerce des honynes^Jagcs _^ ver:' 
tueuxi que fétois fille dt Caton & femme de 
'Brutia :mais mofi^ anrqur timide m' ç, fait dé^ 
ftr de ma foiblej^V. ,7**4 ^ois i^ai de mm 
'£ourtige:^<jièg^JîJ)e J^ digne de ton Jitftt 

Tome L R 
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•maintenant que. f ai fait P épreuve de hi dàVh 
leur. . ;i . 

Ceft la paflîoa de Ffaoïineur & le Bînadfme 
philofophique qui pouvûieat feuls , au milieu 
des fupplices^ engager i la pythagoricienrue Ti- 
mîcha à (e coupef la langue avec les dents , 
pour ne point «^^^^ofer i à. révéler les fecret$ 
de fa feâej., 

Lorfqu'aoûpmpaghé dcfcm goûrerneur , Ca- 
ton, jeune eincbre mointe au palais de Sylla, 
& qu'à Tafpeâ des téteaisinglântes des prof- 
crîts , il demande le nom du'monftre qui avoit 
aiïaflmé tant de Romains: (^'eftSyUlvlyi' dit- 
on. Quoi Sylia les égorge^ '& ^Ma/nit en- 
core ? Le nom feul de Sylla , lui reptUqueu 
t>on , défarme le*" bras de bos. citoyens. 
Rome ! s'écrie alors Caton, gize ton dtjiin 
eji déplorable^ Jt^ dans la vqfte enceinte de 
tes murs , tu ne renfermes pas un homme 
vertueuM ^ & fi tu ne peux armer contre la 
tyrannie que le brdi dun fbiblé ertfant ! A 
ces motsv le tournant vers^ion gouverneur, 
donne^moi , lui difciil., ton épét ^Je & cacherai 
fous ma robcyf approcherai de Syllà^je régor» 
gérai. Çaton vit, Rome cfl libre encore (b). 



(b) Ceft ce ,mêtne Çatftn qui , rctîrfà.Utique • 
répondit à ceux qui le 'pjetfoient de confultet ïo^ 
tacU du Jusiker Hitftmon ^'Wfôfis ks'-ûruM »ttx 
fifiims , mps iàckjii&f liiffx ^^mm4s* Vlnum^ . 4s 



. \ 



' Bise. J IL ^hap. VI . 387 

En quels climats cet amour vertueux de la 
patrie n'a-t-îl point exécu^ç d'adtions héroï- 
ques ? A la Chine , un empereur , pourfuiyî 
par les armes vidorieufes d'un citoyen, veut 
fe fervir du rcfpeâ; fuperIHtieux qu'en ce pays 
un fils a pour les ordres de fa mère , pour 
contraindre "re^ritoyen à défai m e r r - Dé p u t e 
vers cette hiere , un officier de l'empereur 
vient , ic poignard à la main ,*lùî dîfe qu'elle 
n'a que le choix de mourir ou d'obéir. Ton 
maître , lui répondit-elle' avec Uil fouris amer. 
Je feroit'it flatté que /ignore les conveniio^s 
tadtes , mais facrées , qui uniffent les . peu- 
ples aux fouverains , par lèf quelles lés peuples 
s'engagent à obéir ^ les rois- à les rendre /i£ii^ 
reuxP II a le premier violé ces conoentiom. 
Lâche exécuteur des ordres d'un tyran , ap^ 
prends d'une femme ce qu'enpareil cas on doit 
à fa patrie. A ces mots , arrachantle poignard 
des mains de l'officier , elle fe frappe, j& lui 
dit ; efclave , j'ii te r^fie encore quelque vertn , 
porte te pdighard Jbngîànt > dis-^lui qu^Hven-^ 
ge fa nation y qu'il puaijfe le tyran* U.rCd 



courage 9 ind^çniant des Heux^faU viiftt & tnmnt 
4e lui-même \ il fi pr^ente également à fd Uefiinét ^ foit 
qu'il Ut contudfe ou qu'il rignore^ , 

Céfar, enlevé par d«s pirates , confervô fon au- 
dace , & les menace âe U mort à ' laquelle il^Jes 
coodamnr en i^oi4ui(i» - ' 



plus rien à craindre pour moi , plus rien a 
ménager : il eji maintenant libre d'être ver* 
tueux (c)* 

; Si le noble orgueil, la paffion du patrio« 
tifme& de la gloire , déterminant les citoyens 



, (O^ta puffion du devoir animoit pareillement la 
mère "d'A^îiaUali', lôrfque fon fils, abandonné de fes 
amis , affîégé' dans iin cliâteatt éc preil^ d'accepter 
la capit'uU^pn honorable que lui ofFroient les S^r- 
riens , alla coafiiker fa mère fur le parti qu'il avoit 
à prendre. Il reçat cette réppnfe: mon fils hrfque tu 
ftii Us armés contre la mc^xm . , d*Ommiab , cno- 
fu. Soutenir le parti de la JuJUce ^ de Ut vertu ? . . . , 
O»^', lui répondit-il.' Eh hien^ repliqua-t-elle , qu*y 
a4'il à àéUhèrer'i Ne fais4u pas que fe rendre à le 

.traiute efi.Mwt\ lâche ? Veux-tu êfre le mépris des Om- 
ptiabs i èf ^*im dife qt^ayant à ehoifir entre la me ^ 

'ton devoir; c\fi la vie que tu as préférée ? 

Cett cette même pamon de la gloire qni , lorf- 
^ue rarméé Romaine mal vêtue & traalie de froid 

.alloit fe' débander , amena .au (ecours de Septime 

^ Séréie le philbf(5phe Atitiochus , qui fe dépouille de- 

'. vàiit r^rmée-^fé jette dans un monceau de neige, 
àç .ramené,, par ce|te aâion^ Ips troupes ébranlées 
à leur devoir, ' > 

' Vti jour qu'on exhorloît Thraféa à faire quelques 
foumiiBons à Néron : qutHl dit-il , pour prolonger mê 
9n&M qi4£lm$Jc¥rf 9 3f m*obaiferois Jufques44 ? Noiu 
La mort eft une dette : je veux ^acquitter en homme 

<hbre , ^ non la payer en efclave. 
.. P^os^un \nltant dWp^rtcQ|ent, où Vefpàfien me- 
naqoit Helvidius deUa niort, il en reçut cette ré- 
|K)nfe : »<?¥£: «V^ tlit que Je ^J^jje iwmartelt Vous fi* 

. 'ffx votre jnéiier de* tyran ^^ennte dcûnànt la mort^ moi^ 
celui de citoyen ^ eh k • recevant fahf tremkkr. 
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^ des adtians fi courageufes , quelle conftan-» 
ce & quelle force les paflions n-infpirent-elles 
point à ceux qui veulent s'iliuiker dans les^ 
fciences- & les arts , & que Cicéron nomme 
des héros paifibles? C'efk le defir de la gloire , 
qui , fur la cime glacée des Corddieces , au 
milieu des: neiges \ des frimats , incline les 
lunettes de Falfaronome ; qui , pour cueillir 
des plantes , conduit , le botanifte fur le bord 
des précipices ; qui jadis guîdok les jeunes 
' amateurs des fciences dans rJSgypti») !'£• 
«hiopie.& jufques dans les Indes , pour y 
voir les philosophes les plus célèbres , $ puifer 
dans leur con?erfatioA les principes de leuc 
doârîne^ 

Quel empire cette même pai&on n'avoit* 
eUe pas fur Démofthene ^ qui, pour p^rfec* 
tionner fa prononciation \ s'arrétoit fur le 
rivage de la mer , où , la bouche r^inplie de 
caillou^ , il harangûoit tous les jours les flots 
mutinés ! C*efl: ce même defir de la gloire , 
qui , pour faire contraâer aux jeunes pytha- 
goriciens l'habitude du recueillement & de la 
méditation, leur impofoit un filence de trois 
ans •' qui , pour fouftraire Démocrite (c?) aux 



(d), Démocrite ëtoit pi riche, mais il ne le cmt 
pas 01 droit de mëprifér Tefprit , & de vivre dans 
une honorable ilupidité. 
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dUftraâions du monde, le renfermoît dans des 
tombes^ux pour y chercher de ces vérités pré- 
cieufes dont la découi^erte, toujours fi difficile, 
cft toujours fi peu eftimée des homnies : c'eft 
par elte enfin que , pour fe donner tout en- 
tier à la pWlofophie , Heraclite fe détermine 
à céder à fon i firere cadet le trône tfEphefe 
(e) où Tappelloit le droit d'îdneffe ; que , pour 
conferver toutes fes forces , l'athletc fc prive 
des plaîfirs de famour : c*eft elle encore qui 
fbrqoit certains prêtres des anciens ^ dans Tet 
jîoîr de fe refidre plus recommandables , à re- 
noncer à <ces mêmes |)ilaîfirs , fans avoir fou* 
tent , comme difoit {daifamment Boindii^ d'au* 
tre récompenfe de leur continence que la ten* 
tation perpétuelle qu'elle procure. » 

J'ai fait voir que c*eft aux paflîon* qae 
nous devons fur la terre prefque tous les objets 
dfc notre admiration ; qu'elles nous font braver 
les ' jingers , la douleur, la mort , & nous 
portent aux réfolutions les plus hardies. 

Je vais prouver maintenant que , dans les 
occaftons délicates , ce font elles feules qui , 
volant au fecours des grands kommes , peuvent 



• (f>Mifwi, fils êv tyramde Chcne», renonqs pa- 
reillement au fceptre de fon père; &, libre de tonte 
charge » il fe retiroit dans d^ lieux: efcarpés & fo- 
liuiris , oi^ , (ans jamais parler à perfonife, il fe 
nourriflbit de réflexions profondes. 
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Icuf înfpirer ce ^'U y. a de mieux à dire & 
à faire. , ' 

Qu'on feiappelle à ce fujcfc la célebie & 

courte Mararigue : d'Annibal i, fe3 foUats le 

jour <te la bataille du Tefin 5 & l'oa fçntira 

que & ba£p3& pour les Romains , & fa paf* 

fion pour la^gloîre , pouvoient feules la lui 

infpirer : compagnons , leur dît-îl , le cielm'an^ 

nanœla viSoire. Ceji au» Romains , non 

à vous V dt trembkr: Jcttez les ytux fur 

ce cktstmp de bataille : nulle retraite ici 

pour les lâches : nôur périffons tous ^Jt nous 

Jbmhies vaincus. Quel gage plus certain du 

triomphe ? Qiieljîgne plus Jenfible de lapro^ 

teSion des Dieux i Ils nous ont placés entft 

Javiâcire '^ hx rnort. r 

Qpi pëutPdotiteïi^que ces mêmes paffions n'a* 
iiim»flentSyQa>,^lbrf<^e, CraiTus lui ayant 
àemandé uiie efdorte poùÉ: aller faire de nou- 
velles kv'ëes dans le pays des 'Marfes , Sylh 
lui répand: Jt tu crains tes ennemis ,' reçois 
de moi pour çfcorte ton père , tes fier es ^ tes 
parents^ tes amis y-qui^ majffhcrér par -les 
tyrans, crient vengeance & P attendent de 

;' 'Lotfqufe iéf Maccdomens , las -dés faâgtocs de 
^fâ'gù^ré'i prient Àlexaftdtfe'^ lès'licentîer , 
• c'eft l'orgueil & l'amour de la gloire qui dictent 
•à' ce iiëtos cette fiereTepônfe : allez , ingrats $ 
fuyez , lâches ,• Je dompterai V univers fans 
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vous : Altxwndrt trouvera dcs'.Jigtfs^^'des 
Soldats par-tout où 'il y aura des hommes, 
• De ifembMblos dificours >fbiit tou^urs pro- 
nbncésfpat des ^nk paffiéninés. L^efprit mime, 
eii parèat cas>V ne petit Jàinaik fbpplécr joi fen- 
timent. On- ignore toufofars lar langue! des paf! 
fions qu'on n^éprouye pas. 

Au reile,, ce ri'eft pas feukment dans un are 
tel que réloquence, ceft en tout, genre que 
les paffions doivent être regardées <?omme k 
genre produdtif.de l'ei^ïrit:. ce ftmt dlrtqm, 
entretenant une. perpctuellcfermcttÉ^oii dans 
«nos idéesv fécondent en nous ces mêmes idées , 
^oî , ftériles dans des Mneâ froides , feroicnt 
femfclables à la femence jettécfur la picne. 

Ce font les paffions>tqu^ ifix^t» fortement 

^notre attention ftwr Kftbjet -d&jJiol^dçfiiB , nous 

le font.:CQnBdéi3Br,ftiws:idé8 ,«l^easiiBCQnnHS 
T^if, ^tres ^ûime}^;(j^.flui;§Dnt,^ en çonfé- 

qucnce , concevoir fit- exécuter aux héros ces 

entreprifes iiardies , qui y jufqu'à ce qufih réuC- 
vfite^ en ait prouvé la fagefle , paroiffent folles 

d: doivent réellement . paraître telles à la mul* 

tjltude. ,. ... 

Voilà pourquoi , ait le cardinal de Richelieu , 

rame foifclc trouve dçr rimpoffiblii}» dans le 
^ projet le plus fimple , lorfque le. plus, grand 

par oit facile à l'ame forte ; devant, celle-ci les 
. ]noatilgne$.s'^b^eat , ior%u'aux,yettX()f celle* 
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ià les buttes fe métamorphofent en mon« 
tagnt s. 

Ce font , en effet , Its fortes paffions ' 
qui , plus éclairçes que le bon-fens , peuvent 
feules nous apprendre à diftinguer l'extraor^ 
ditiaire de TimpolTible , que les gens fenfés 
confondent prefque toujours cnfemble ; parce 
que, n'étant point animés de paffions fortes, 
c^ gens fenfés ne i^nt jamais queues hom- .. 
ms^ médiocres : proportion que j^yais prou- 
ver, pour faire féntir t(^ute la fui^^orijté de> 
rhomme pafiionné fur . {es autres hommes , 
& montrer qu'il n'y a réellement «que les gran« 
des paiTions qui puiiTent. çnfantcx les grands 
hommeSt 
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CHAPITRE VIL 

J)e kl fiçfériorité d^prit des gens pqJJionnA 
fur Us gens fenpés. 

jL%u V A 1^ ir le foccés , fi les grands génies 
en tout genre font prefque toujours trahës de 
focs par les 'gens £mfés , c'eft que ces der* 
niers, incapables de rien de grand, ne peu- 
vent pas même foupqonner Texiftence des 
moyens dont fe ferveht les grands hommes pour 
opérer les grandes chofes. 

Yçillk pourquoi ces grands hommes doivent 
toujours exciter le rire , jufqu'à ce qu'ibexci- 
tent l'admiration. Lorfqut Farménion, preifis 
par Alexandre d'ouvrir un avis fiir les pro- 
pofidons de paix qye faifoit Darius , lui dit y 
je les accepter ois , Jt Jitois Alexcu\dre \ qui 
doute , avant que hk viâqlte eût juitifié ta 
témérité apparente du prince , que l'avis de 
Parménion neparût plur fage aux Macédonien» 
. que la réponfe d'Alexandre, & moi af0^ fi 
j^étois Furmenion ? L'un eft d'un homme com- 
mun & fenfé y à Fautre d'un homme extra- 
x>rdinaire, Or , il eft |$lus d'hommes de la 
première que de la féconde clafle. Il eft donc 
évident que, fi , par de grandes aidons, k 



;^ Disc. HL Chûp. ni 395: 

\fils de Philippe ne fcfut pas déjà attiré le ret 
* pec); de9 Macédonietis , & ne les eût pas ac* 
coutttflXQ3. aux entrepiires extraordinaires , fa 
réponf^lear eût abroluiBcnt paru ridicule, k^^ 
Ci)n>d'«ax n-eh e|it.reclrerché le rnoôF & dans 
le fentiment intérieur que ce héros de volt avoir 
de larfi^ériorite de fon courage & de fes lumie. 
ces «jieil'airantage que Tune & l'autre de ces 
qtialités lui donnaient fur des peuples effemi* 
niés 9.& mous^. tels qiœ les Ferfes-s é<3^'dont la 
tonnoiflance enfin qu'il avoit '& ducaradlere 
des Maoedonlenis & de fon [empire fur leurs ef- 
prits , & par conféquent de la facilité avec la- 
quelle il pouToit, par fes geftes , fes difcours 
^ fes. regards, leur communique^ l'audace qui 
rammoit lui-mânie. C^étoient cependant <:es 
divers motifs , joints à la foif ardetite de la 
glqice, ^i., lui faifimt-^ tfvec tàifon ,' confia 
dérer la viâbire .cpmqie beaucoup plus afTurée 
qu'elle ne le paroifToit à Farménion , devoit en 
cpnféquence liù inipirer auffi une xéponfe plus 
haute. 

Lbrfgue^ 'TàniÔr][an planta (es ^râpe^ux j9a 
|Ûe4 des remparts de Smymd, ^contre lefquek 
^€rtoi«!t de fe brifer les forces i^le l'Empire 
,Ottoman y <;1 fentoit la fliificulté de fç>a entic 
prife ; iLfavoit bien qu^ atta^uoit une place 
que l'Europe Chrétienne pouvoît continuelle. 
jjQ^ént ravitailler : ma^Sfl::ên r<excitaDi àjcette^en. 
trepiife^la |>ai&on delà gloire^^M fWrnit les 
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moycriS: de Texecuter. H. comblé fabyme des 
eaux^9Ppofe une digue à la iiï^r'& au^^te^ 
Européetoes ^arborefes étendaixlS' vidtoïkoie 
fur les brèches de Smyxne, & montre tà^runi- 
ver8)éton]lé que rien n'eit impoffible aux graads 
kommes (i^)- 

Lorfque Lycufgue voulut: &ire: de ILacédé« 
mené une république de héros , oit ne. le vit 
point , £elon la marche- lente , &.dès*lors incer- 
taine , ,de ce qu'on ^pelle la fageffe, y procé- 
der par de9. changements infettfibles^ Ce gnu^ 
homme échaufFé de la paffion de la vertu , fen- 
toit que , par de& harangues ou des oracles fup' 
pofés , il pouvoit infpirer. à fes concitoyens k» 
fentiments 4ant lui-cotéme ito\t enflammé i 
gue , jp^rojitan^ du' premier infiant de forvénr , 
il pourçojt; jçha«gir iJa conflitution . du' .goBV*- ! 
Clément & fs^ire d^iv» leSi.mcGurs 4e' ce peuplé 
«ne révolution fufcite , que^^par le&vofcs or- 
dinaires de la prudence., il ne pcturioit exé^ 



lUtA. 



' CO Je dis la jnême chofc M GpflavA iorftn'^ 
la tétë de fon année fe de ïftî ur'tîlfferîè', pï^o?^"*^ 
hI^u oiomfdt .QÙ .Fàynrer jivoit '4ôti((bliâï 4a 'fiifM 

des eaux , ce hérpsutràverfe ùkt mers, fi;Ue^s w*" 

^defcenart/eli, Séeïarrd î,i! favoit, auflî. bien q«e &. 

-dffiâieri , qtt^oii^^pétivdjt fkcjlement 'à'5q)pdfet à & 

. defcente v ina&s il favoit imiêux fu*evx rqU'alie is^ 

• témérité confond prefgue Jou jours? \^ j^rév^y^uice d^ 

honunes orâinairesî auè là fiardièfie. des eritrep"^^ 
- «n aflute ibttvtnt le'ltiGcàs $ & ^uMl eft des cai ^ 
. »ifp£rc»^ »ii4w *ftJai»«êjaçBtiÎ4«flce.^. -. -^ 
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Y tùttt qtïé dans une longue fuite d* années, li 
fcntoit que ks pàffions font feiftSliabl'e» aux toi- 
c^s dont réfu j»tion foudëtee- change? tout-à* 
CDupr^'-lelit d'un fleuve que -Fart- ne pourroît 
dëtburner qti'enlut crcû'fant trn nouveau lit , & 
par cottféqucnt apfès des temps & des travaux 
ixnmenfes. C'efl: ainfi qu'il réuffit dans un projet? 
jteùt-étre^fe -plus hardi qui ^thais ait été conqu , 
& dans rekëbudonr (fo^ët éch^uerôit tout 
homme feii# ,- qui V ne devant c6"âtte de feïi- 
fi , qu*à TîiUBaiiadtî oà il efrd'êtîè 'mu par des 
pkiQmfêittà ^'ignolé t0»joiiP8J*l*art de 1er 
mfpirèr. î ^ 

- Ce f#!W; tfes paffîonS qui ^ jufté8 appréciatrices: 
dâ& moyèfi« d'afiùmèr i^ felf et rehthéùfiafme , 
en ont fouvait'otÉji|iloyé^ qtiéiilés -^ns fénfés ; 
&u«e de éontidifë à eèt'égar^b côetir' hiimaih , 
t^nt , avant le ibcoés ;'tëûj^tif§ ^ë^ai«dâs ^6mme 
. |)ûéftleg & iim<IUles« Tël-%ft ^«h^lnléfAr fe fervir 
fénClès, l&ri^âe, 'ma^éhanft' à ivenftemi , & 
tdfjfaiït ^ansfern^èr fesfoldla&'éti' alitant de 
]|^4», â^foiti^cber^daiti^ ufi" bdisfèmbre, ^ 
monter fur un char attelé de qbatre (;^é^au« 
hhas^ î éiïîhbliiâifi^ dltné tsdlle exti^âordinaffe ,^ 
^i:, de:ddtp«^(Af¥l^d'ûn riche maf^eau^ les 
fieds i p^és xfe^ ^bi'ôdéquins briflânfs ,; laj éêtê 
ornée d'ifne chevelure éclatante^-, âpparoic tout^ 
à^doup à i^armée & pafle rapidement dcfvant 
cite en ^rfîant au géncr«l ; FMclif Je te jpr<U- 
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Tel eft le moyen dont fefervit^paminondass J 
pour exciter i^ (Boimgç des Ttuébains , lorfqu'il 
j5t enlever de nnit J^ea^armes fufpend^es dans up) 
temple v& perfuada à Ces foldats que les dieux 
IMTOteôeurs de Tliebes s'y çtpient, ariijiés pour^ 
venir le lendemain combtttrft contre leurs en- 
nemis. ' 

Tel eft.enfin l'ordre que Zi^ka dprme in lit 
de la mort , lorfq^'encore.amm4 de 1? haine la. 
plus violent!» contre les cathQllqpe^ ^ui^Favoient 
perfécuté ,.il pommitnde à cçux de fon* parti dc; 
1-écorcher imt^édi^temept aptè$ £sL,Wk^T%i&^ 
faire un tambour de fa peau , leur promettant 
la vidoire^ toutes les fois qu'avi fan de €•. tam- 
bour ils marqherojent contie-4$^^ i;a|ckpliqu^ : 
promeiTe qiiç le fuccès juS^io^iat^r^ 

.On voit donc q«e,le8,mQyc^les plus décî^^: 
iç^ pl>)s propf ç$ ^>prqduire 4e grands effets^ 
touîottre mçop|kus/à teux qi)''9Ji'9BP9lte leagens 
fenfés ) ne peuvent être .^pp^us ^uepiurdea 
hommes paffionnés , qui, placés dans les mâ^^ 
çixçonft^tU?çs que ce héfo;; v.euiTçttt été aifeâél 
^smèm^fentiraents. ,-,^ -,) nu v- io: 
^ &^lejrefpçâ; dû^ à la:r^siiiM^dn du :gr«iid 
Çandé , ttjs^à^Ql^on rç^nmP) Jîu genaè d'îé» 

ç^ulation^POTtjes fo}dats le pR^JQt.qu'aypit.for* 
me ce prMioe de laire enfég^r^i daas; chaque 
çéginjenj le noin dçHbldats qui fe feraient difi 
tijigp^^ par quelgves faifp.oa qu^lqueaTdtt» mé. 
morables. L'inexécution àe otjfi^ç^ftt^ :proa^ 
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V "^e-t-elle point qu'on en a peu connu rutilit;^ ? 
Sent-on, comme rilluftre chevaHefFolard, le 
pouvoir des harangues fur les foldats ? Tout le 
monde. apper(;oit-ii. également toute la beauté; 
de ce mot de Mr. de Vendème , lorfque , témoin 
de la fuite de quelques troupes que leurs officiers 
tàchoient en vain de rallier , ce général fe jette 
au milieu des fuyards , en criant aux officiers : . 
laijjez faire les foldats ; ce rûejl point ici, c'e/l. 
là ( montrant un arbre éloigné de cent pas ) 
que ces troupes vont Êf doivent fe réformer. Il 
ne laiflbit, dans ce difcours , entrevoir aux 
foldats aucun doute de leur courage ; il réveil' 
lolt par ce moyen en eux les pafGons de la honte 
&de rhonneur, qu'ils fe fiattoient encore ^4^ 
>conferver à fes yeux. Ç'étoit l'unique mpyea 
d'arrêter ces fuyards ) & ^e les ramener au coia-. 
bat&àla.vi^oîre. ..,,-> 

Or , qui doute qu'un p^eU dUqoîars ne foit 
un trait de caradtere 7 & qu'en générai tous 
les*^ moyens dont' ie'Ibnt fërvis les gtands hom« 
mes , pour échauiFer les «mes du feu de l'en* 
thoufiafme , ne l^r aient été kifpirés par les^ 
paillons ?£ft-il un J^omi^e fenfé qui , poui^ 
imprimer plus de confiance & plus de refpeA 
aux Macédoniens , eût autorifé Alexandre à 
fe dire Jils de Jupiter Hanunon \ eût confeillé 
à Numa de feindre un commerce fecret avec 
la nymphe Egérie ; à Zamolxis , à Zaleû*cus , à 
HLoévés , de fe dire infpirés pai YfiU » {|inerv? 
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ou Mercure ; à Mariut de traîner à fà fuite '/ 
une difeufe de bonne aventuré ; à Sertorîus de 
cènfulter fa bîcfae ; & enfin au comte de Du* 
lîbis d'armer une puceilc pour triompher des 
Anglois. 

Peu de gens élèvent leurs penfecs au-delà 
des penfées communes ; moins de, gens encore ; 
ofent ib) exécuter 6c dire ce qu'ils penfeat Si I 

lés hommes fenfës voiilôicnt faire- ufage de 1^ 
pareils moyens , feute d'un certain tadt Se d'une i 
certaine connoiiTance des MiSions, ils n'en pour- 
Toient jamais faire d'heufeufes applications. Ils 
font faits pour fuivre les chemins battus ; ils 
s'égarent , s'ils les abandonnent L'homme de 
boa fens eft un homme dans le caradtere du- 
quel la- parefiTe domihe l'il rfeft pdint doué de* 
cefte adivité ffame ', ifii- , '3<ms les premiers* 
pofles , fait inventer aux grande hommes de 
jiôuvèauxifefrorts'poùr mouvoir le monde, éx 



■ tJi) Cent- là eeptnâ^u^ font lès fetiU qp>iiTaocene 
ffC^^rif; humain. torfaa|i| ,ne*«*aglt foint de matière 
de |;ou vainement où les moindres fautes peuvent in- 
âuet furie l>onheur ou le Wal&éur des peuples, âr 
4B*il n'efl.4aeftioQ ^uie de fcteiices , les eraeurs mê- 
me des gens*de génie méritent IVloge & hi reconnoif- 
fance. du public $puifqii*en nif de fciences, il faut 
qu*ane infinité d'iîommes le trompent pour que les 
autres ne fe trompent plat, Oo.peiitkuisipp%ucC€e 
vers de.Martial ; 
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^qui lent fait femer duns le préfentle germe des 
cvéniements futurs. Ànfii le livre de l'avenir ne 
s'oilvre-'t-il qu'àtiliomme péffionné & avide de 
glûke?» . ,, \ ' [ \ . ' .■ ) 

,A la journée^ 4^ ^JSacatkon. r TWmHtode 
filt le ieul des Greis.'qill pféyh la baitaille de 
Sftlainine, & qui' ffit^ en exerqant léf Athé-» 
niens \ ia navigation y I0& préparer à la vidtoire, 
Lotfqi»è Caton le cenfeur , homme pins 
fenfé qu'éclairé, y opinoît avec tout le fénat^ 
à la deftou^on de Carthage.^ pmirquoi Sci*- 
pion s'opppfbitiil feol àlaxuiîie de cette ville? 
Q'eft que lui feul?c^ardoit.Carthagei& corn* 
me une rivale :digne de Roiiie , & comme 
une digue qu'on pouv oit oppafcr au torrent de» 
vices &/ de la corruptioo prêt à fe déborder 
dans ritali^.- Occupé 4e l'étude politique de 
UiifWire , .Jiàbitué à la méditaticm ; à cette 
^migue 41fttt9;|ti€ia:rdoiit'la/ fevk'paflÎDn de la 
gklire^ noy^.rtndroipables ^ il ét;çit , par ce 
moyen , parvenu à une efpece de divination» 
Aufli' piféfag^it^l tous les malheurs fous leC- 
quels Rome alloit fuccomber y dans le mo- 
ment-mêmr'Tîire- cette • maîtreffe ' dtr *m©nde 
élevait fon |r6ne, f^r ^es débris, de tp^t^ss les 
monarcfa^'de Tunivers.; aufli voyoi4»»il nsdtre 
de t^tit^s; parts des Marîus & des Sylla V auflt 
entendoitô'déja publier les funeftfs tables de; 
profcriptidh , lorfqutf les Romattts n'apperce- 
voient par*tout que des palmés triomphales y 
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& h'cnteiidoicnt que les cris de la vîdoîrc. V 
Ce peuple étoit alors con^arable à ces ma* 

telots qui , voymt la mer.^oalme ^ les zéphirs 

enfler doucement les voiles & rider la fnrface 

des eaux , le livrent : à tme )oie.* indifcrette, 

tandis que k pilote attentif voit s'élever ) à 

rextrémité de Tfaorizon ,* le grain qui doit 

bientôt bouleverfer lesrmers; 

Si le Sénat Romain n'eut pokit égard au , 
cûnfeil de Scîpion , o'eft qu^il eftpeu de gens 
à- qui la connoilTance du pafifé & dû préfent 
dévoile celle de l'avenir (c) ; c*cft que , feni- 
biabies au chêne , dont raccaroiflement & I^ 
dépériffement eft infenfible aux infectes éphé- 
mères qui rampent fous fon ombtage , 1^ 
empires paroifient dans une efpece d*état d'im- 
mobilité à la plupart des hommes , qui s'en 
tiennent d'autant j^us Volontiers à cette appa- 
rence d'immobilité qu'elle-fhiftd ^iavanta^ leuî 
pareffe , r^quî fe croît alcfrs déchargée deJ 
foins de la prévoyance. 

Il en eil du moral ^omme du phyfiquc* 



CO Soiivcnt uti pttit bien ' pf^fert Tuffit pour 
enivrer une nation , qui-, daiis fon^avengl^m^* » 
traite d'ennçmi dePe'tat Je g^nic élevé .,:qui|, rf»"* ** 
petit bien prcfent, découvre de grands niapi à fénit» On 
imagine qu'eit lui prpdiguaiît le nom odieux de /»^*- 
diur^ c*eft la vertu qui punit le vice 5 'Ifc ce »'** » 
le plus fou vent, que U ibttife qui fe moque. ^^ 
l^i'iprit. • . ' 
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f Xorfque les peuples croient les mers conftam- 
ment enchaînées dans leur lit , le fage les voit 
fuGceffivement. découTrir & fubmerger de 
▼afles contrées , & le vaiffcau fillonner leé 
plaines que naguère lillonnoit la charrue. 
Loifque les peuples soient ks montagnes por.* 
ter dans les nues une tète également élevée , 
le fage voit leurs cimes orgueîUeufes , perpé- 
tuellement démolies par les fiecles , s'ébouler 
dans les vallons & les combler de leurs ruines* 
Mais ce ne font jamais que des hommes ac 
coutumes à méditer , qui , voyant 1- univers- 
moral , ainfi que l'univers phyfique , dans une 
deftrudliou & une reprodutftion fucceflive & 
perpétuelle , peuvent appercevoir les caufes 
éloignées du renverfement des états. C'eft 
l?o^l d'aigle des paflîons qui perèe dans* Fabime 
ténébreux dç T-avenit : l'indifférence eft née 
aveugle & ftupide. Quand le ciel eft fereîn & 
les airs épurés ^ le citadin ne prévoit point 
Forage : c'eft l'œil intéreffé du laboureur atten- 
tif qui voit avec effroi des vapeurs infeniîbles 
s'élever de la furface de la terre , fe condenfer 
dans les cieux , & les couvrir de ces nuages 
noirs dont les flancs èntr'ouverts vomiront bien- 
tôt les foudres & les grêles qui ravfgcront les 
moiffons. 

Qu'on examine chaque paffion en particu- 
lier , Ton verra que toutes font toujours très- 
oclairées fur l'objet de leurs reQ};iérches i 
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qu'elles feules peuvent quelquefois apperce-^- f 
Toir la jcaufe des effets que Tignorance attri- 
bue au hazard ; %^'elles feides , par confè- 
quent , peuvent retrécif & peut-être un jour 
détruire entièrement f empiré de ce hazaid 
ibnt chaque décowcf te reflerte nécefTairemiiit 
h s bornes. . 

. Si les idées &; les actions que font conce- 
Toir 6c exécuter des paffions telles que Tava- 
ij^ ou Tamour font «n général peu eftimées , 
cen'eft pas que ces idé^ &.€es adîons n'exi- 
gent fouvent beaucoup .de coxnblnaîfons & 
d'efprit; mais c'eftque les unes &les>autres 
font indifférentes ou même nuiftbles fa public ^ 
qui n'accorde , comme je l'ai prouvé dans le 
difcours précédent , les titres de vertueufes ou 
4e fpirijtu elles qu'aux aâions & aux idées qui 
Im font utiles. Or , l'amour de la gloire eft 9 
enti« toutes les paflions ,, la. feule qui poiffs 
toujours infpirer des aéUons & des idées de 
cette efpece. Elle feule enflammoit un roi d'o- 
rient , lorfqu'il. s'écrioit : malheur auxfouoC" 
rains qui commandent à des peuples Efda^oes* 
Hélas ! ks douceurs d'uneju^e louange , dont 
ks Dieux êf les héros fovttjî avides , nefif^ 
pasjmtes ^ur eux, peuples , ajoutoit-il , 
ajfez vils pour avoir perdu le droit de blâmer 
publiquement vas maîtres , vqus avez perdait 
droit de les louer : t éloge de tefclave efl/nf- 
pcU f [infortuné qui k ré^ ignore toujours 
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f s^il efl digne dejiime oit de mépris. Eh ! quel 
tourment pour une àme noble , que de vivre 
livrée aufupplice de cette incertitude ? 

De pareils fcntimcnts fuppofcnt toujours une 
paflîon ardente pour la gloire. Cette paffion 
cft Tame des hommes de génie & de talent 
en tout genre ; c*eft à ce defir qu'ils doîyeat 
l'enthoufiafine qu'ils ,ont pour leur art , qu'ils 
regardent quelquefois comme la feule occupa- 
tion digne de l'efprit humain ; opinion qui les 
fait traitée de fous par les gens fenfés , mais 
qui ne les fait jamais confidérer comme tels 
par l'homme éclairé , qui , dans la caufe dé 
leur folie , apperqoit cellç de leurs talents & 
de leurs fuccès. 

La.conclufion de ce chapitre', c'efl.que ces 
gens fenfés , ces idoles des gens médiocres , 
: font toujours fort infériçors aux gens paiTion- 
nés; & que ce font les paffions fortes qui , 
nous arrachant à la pareiTe , peuvent feules 
nous douer de cette continuité d'attention à 
laquelle eft attachéeHa {upériorité d'efprit. U 
ne me reile , pour confirmer cette vérité , qu'^ 
montrer dans le chapitre fuiv^t que ceux - là 
même qu'on place , avec.raifon , au fang de» 
hommes illuilres , rentrent dans la claffe des 
hommes les plus médiocres ) a^- moment mêmç" 
qu'ils ne font plus foutçmiS/ du feu de^ 
paffions. / /> 
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CHAPITRE VI IL 

Çn devient Jiupide , dès qiion ceQc détrc 

pajjloimc. 
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fETTE propofitîon cft une conféquence 
néceflkire de la précédente. En effet , ii l'homme 
épris du dèfir le plus vif de Feftime , & capable 
en ce genre , de la plus fbrte paffion , n'eft point 
i portée de fatisfaire ce defir , ce defir cefTera 
bientôt de Panimer ; parce qu'il efr de la na- 
ture de tout defir de s'éteindre , s'il n'eft point 
nourri par Fefpérance. Or la même caufe , qui 
éteindra en lui là paflion de Peftime , y doit 
néceffaîrement étouEFer le germe de refprît 

Qu'on nomme à la recette d'un péage , ou 
à quelque emploi pareil , des hommes aufli 
paflionnés pour Peftime publique que dévoient 
i'êtrc^les Turenne , les Condé , les Dcrcartes , 
les CorneîUe & les Richelieu : privés par leur 
pofition de tout eQ)oir de gloire , ils feront ià 
rînftant dépourvus de Tefprit néceflaire pour 
f emplir de pareils emplois. Peu propres à l'é- 
tude des ordonnances ou des tarifs , ils fe- 
ront fans talents pour un emploi qui peut les 
rendre odieux au public : Us n'auront que du 
dégoût pour une fcience dans laquelle l'homme 
qui ^'efi le plus profondément inftruit , & qui 
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\ $'eft 9 tn cojtféquencc , couché trcs-favant & 
^.très-refpedtableà fcç proptee yeux , peut fe 

.réveiller très-igaorant <Shtrès-i|iutile, file ma* 
giftrat a cru devoir fupprimer ou Amplifier ces 
droits. Entièrement lirsés à la force d'inertie , 
de pareils hommes feront 'bientôt incapables 
de toute eiî>ece 4'appUcarion. 

Voilà pourquoi , dans la:geftion d'une place 
fub^aherne ^ les hommes nés pour le grand 
foiit fouvent inférieurs aux efprits les plus 
Qommuns. Yefpafien , qui fur le trône fut l'ad** 
miration des Romains , avoit été l'objet de 

:leur mépris dans la charge de préteur (a). 

.L'aigle, qui p^ce.lesoues d'un vol audacieux, 
ràfela tecre d^iiie ^Ue moins rapide^que l'hi- 
ïondelle. Détsruife&.dfltns un homme la padion 
,q!ui l'anime ^ vous le privez au même inftant 
de toutes fes lumières ; il femble que la che- 
velure de Samfon foit , à cet égard , l'emblème 
des paf&ons : cette chevelure, eft-elle coupée.? 
Samfon n'eft pius. qu'un homme lordioadre. . 

Pour* confirmer cette vérité par un fécond 
exemple -, <ïtf on jette Jes yeux fur ces ufuf- 
pateurs d'orient , qui à beaucoup d'audace & 
de prudence jolgnoient néceffairement de 
grandes lumières ; qu'on fe demande pourquoi 



(et) Caligula fit remplir de boue la robe de Vef« 
pmn , pour n'avoir pas çu foin de faire nettoyer 
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la plupart di^ei^tr'eux ii*ont montre* qur peit# 
d'erpritffur le trtee r pourqtioî V fort înfc-* 
tieurs en général ata ufurpateurs d'otcident , 
il n'€n eft prefque aucun , comme le prouva 
ia forme des gouvernements afiatiques » 
qu'on puiffe mettre ^âu 'Mmbre des législa- 
teurs. Ce n'eftpas qu'ils fu(]fenttoujoBi^s avides 
du malheur de leurs ^fii jets : mais^c*eft qu'en 
prenant la couronne , fobjet^ de leur deik, 
étoit rempli "- c'eft'qu'affiirés de fa poiTeffion 
par la baiTefie y la foumiifion Si robéiflanoe 
d'un peuple efclave , Is^paiCon , ^qui les ayoic 
portés à Tempire , cefibit alors de< les animer : 
c'eft 4)ue , n'ayant -plus- de motifs aflez puit 
fants pour les déterminer : à fupporter la fa- 
tigue d'attention que fuppdê la: découverte & 
Pétabliflement des bonnes 'loix y ils étoient , 
comme je l'ai dit plus haut , dans le cas de 
ces hommes fenfés y qui ^ n'étant animés d^au- 
cun . defir vif , ' n'ont jamais le * courage de 
s'arrachefrau^ délices de It pamlTe. 

Si dans l'occident <, au contraire: , piufièurs 
nfurpateurs ont fur le trône fait éclater de 
grands talents , fi les Augufte & les Cromwel 
peuvent être mis au rang des lé^ilatcurs , 
c'efl: qu'ayant affaire à des peuples impadents 
du frein ,. & dont Tame étoit_plus hardie & 
plus élevée , la crainte de perdre l'objet^ de 
ïeurs deiîrs attifoit , ' fi j'ofe le dire , toujours 
en eux la pâlfion de Tambition, Elevés fur (tes 

trônes 
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^ai^isAnGBlur Jefquèls ils ne-pouvaient imptméiiient 
\-tfehdortmri, ils fentoient qu'il' felloit fe rcfi- 
:éxt agréables^ à -dqs peûp1esr£ers ^ ^établir ^des 
Joix (6) util^ i>Dur ie mameàt $ ttmdpei t«s 
'peuples, &;, du moins \, leur en impoiër par 
le fantôme d'un bonheur paflager , il^^^^^ ^^ 
dommageât des malheurs que r.û!ufpacson en^ 
traîne après elle. 

• Ceff donc :aux dangers (^ 'texquds • césr "der* 
«iers ont fans çeffe.été expoiei? fiir le t^6ne'^, 
t|u'ils:ont dunette fupénori té .de «talents qui 
les place au deflus de là pbpart. des ufurpa. 
teurs d'orient : ib étoieht dans le cas de 
l'homme de géûie en d'autres genres > qui tou^ 
jours en hutfee à la critique ^) &• perpétuçli^ 
ment inquiet dans la. jouiflkhcc d'une réput». 
iioh* toujours prête à lui échapper ,:fent qu'il 
ii'eft pas Teul échauffé de la y^riité ; & que , fi 
la ii^uie lui fit defirer l'eftime.d'autrui^ celle 



^ ifi) G-eft e« qu^atnéritéà Cromwe^ cette, ^pttq^e;. 

*-Cy> ^-le deftrii&<tir .d*an -peiBmr- légktme ^ >•> . 
Jufqn'à fon dernier jour favorifé^des dçox ^ . 
'*Dotit les "trertus méritQÏent ttiù\Sx^ , ' 
; Xijic le (ceptre acquis par un crîmk' * . , 1.. 
. Ftr quel. Mivt iaufe-tl , par quelle étrange bt i 
Qu'à tous cetnc qui font nés pour porter la ^coilrdnsie | 
Ce foît PnfuTpateur qui dbiine ^ ., ': 

{^exemple des Tertos.que doît>>oif dià Voi <' ' 
Tome h S 
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«d'witnii dnit .odiiOanitiiBiit - la lui jisfiriSv 

xbiH&QMs fiSbfàB ^Mpiit^ il'is Ibb «mrftte 

len totts-let geofet, gve :pette cr»itte ^ott»* 
;tient l'^pnt -dMB d'état de tëeâhâité : ttttie 
«^çrainté eft-'âie «téuiktfe.aAuet 4&JMfft 
^ft détruit 

Qui dobte qfiAiii^iéiyfiâieasii» ^fie^^^ 
«inDent ^phis dfièMntioh ^à l^^neti d'uft iUt 
de phffiqjae ^, ifmmfyt peu ^Mj^Dt^mt ^ptp: 
rhumanké , qd'Mi JStitni , %d?eYiBnen ^d'Mb 
loi d*ou .icpgrfl ledigé idteu c ou ^^^ânSieBrrrife 
j>lufièttf 8 mHàa^ ^dfteluiois "? JSi ce ^liiiâar 
«ÉtplokaxDini deHcfBipi>à'ttâi£l*r., à^à^sv 
dSss ordonndiicjw A fisB é£«s , :^%n ^hamtt 
jà'e^fit;à.ciniHpofi9r im AisdyMgd wt «netq^ 
^iiamme^ :i:^ q|U« fa irféflHiàtioli , tm^ioain 
fatiga^ite , ^^ ifêHt iahifi âitte , ^onttaite à 
notre nature (c) ; & qu'à l'abri , fur le trône , 
& çle *Jk puniHdh *& 'des traits delal^tyns , uÀ 



po9 ie rc^wft iifént ^^ofiûmm^^'^t^tmii^Ê^ 

4ioit fouvent k çoqdîtioii lie rdcliie ^e fo bMr 
iiejjr à^elle du'spiitrc. , . ^ 
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v^fitpawAt: diattc ^œ l'eâinté^ de 4îefpHt d4. 
Ipend iâe Faâitité des imfltoi».' €-eft ^ulTi daji^ 
Page ;des paiQoits , cVft>^«fUfiê , d^piàs : vingt 
Cinq jidqa'àjtrente^Ginq & quarante ja»s , .qu'on 
cft capable des !pliis -grands ?effayts Scâe vertu 
4& de «génie, -ft. cet àge.^ ilssTl^eiksaLmes aqs ,ppur 
le grand , ùht acquis une Èurttàtit vq)ï4ntité 
«te: ^nnoifatices , ^nii .qlie: kttts ipaffiqn/s 
aient «^ncoce :|u?d^ite «nfen >pEirdu >de.)i^ ^ao* 
tlvité :. cet âge paffê , les pg^oss :s*âfFoit>l^{^ 
fbntum nçiis , r& voilà le terme de ia croiC- 
ïance^ :£e{p«k ; l!on n^a^cquiert pluâ alors 
d^idees inûfoxreBes ; & ^^dlqves Jfiipàrieiul's quf 
Ibiffîiti, Jians ik fiike , . les 4>uyiÀges que Votis:^ 
compc^ffe, «n né Mt .plus qu'appliquer & dé- 
velopper 'les. idées conques dans rie t^mps dç 
I^eftbfveCGence destpai&ons , & dtot'on.n'avoit 
4point ^acore Sut ufa^. 

Aurefte, ce n'eft point uniquement & rage 
^''^n :àÀ% toujours attribuer llaii&iibUffeinent 
âes prions. lOa eeSe d'iifcre pqffioimé^pbur 
%in ^l^tt , (Ica^fqufe le pUîfir ^u^ Ik :pr0mct 
de ta.^t&fTion n'eft point .ég^jà'ia;peine sU" 
lùeSaAt^ ^làt rifaoqiiérif : rbàMoie amoureus: 
de la gtolxe n'y facr^e Tes gdâts qu^autant 
qu'à fe croit dédommagé de ce iËK;iîfic.e pas 
VeMiike >qui en eft le .prix. Ceftpaurquoi tant 
^ béfte ne {touivoienl ^ .q;ue .dans;le;tuai#Uç 

S? 
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des camp€>^ pafim t^ -chanUi de viAciref 
édiapper aux filets de la volupté.: c-eft^pbar^ 
^uoiUe gmtul Ék)>'ndê 'ne tntitrifoit fou hamcur 
^u'ùn jour de bataine , <X)à , ditJDn , ilitoit 
4u plus grand fàng^frôîd •* . e'eft pourquoi , ù 
l'on "peut comparer aux grandes chofes i:eUes 
«uxqueUât en donne le ndm de petites , Du- 
pré^ trop négligé dans fa marche. ordinaire^ 
^e t^iomphoit de cette habitude qu'au ttiéà. 
i:rc , où les appl^udifftments: & Tàdmiratioii 
-dés Speâateurs le dédomm^geotent de la peine 
qu*îl prenait pour leur plâl^. On ne triomphe 
point de fes habitudes & de ia pareffe , û 
^ l'on n'eft amoureux de la gloire ; & 4cs hom- 
mes iltuftr^s «ne font qucfiquefois fënfibles qu'à 
la plus, grande* S'il^ ne peuvent envahir preC- 
«qu'en entier l'empire 4e-lîeftime , Ja pli^axt 
^'abandonnent à une. hontcufé paéeffe. L'ex- 
trême drgucil'& l'extrême ambition produifent 
fouvent en eux l'effet de rindîflGérence i& de 
la modération. Une petite gloîne^ en effet, 
ii'eft jaunais défirée' qub par une petite, ai^e- 
Si les gens , fi att<totf& .dana la. manietei de 
è'hiabiUer , de ie f^éfenter £c de paiiet(*4lani 
les compagnies , font en général Incapables 
des grandes chïjfes , ^c'cft non-feukment parce 
qu'ils, perdent , à l'acquifition d'une infinité 
de petits talents & de petites perfe^igns ^ un 
temps qu'ils pourroient employer à la ,decpu« 
verte de grandes Idées & à la axihv^ dp 
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I* gfititls'tiillenti;' thaïs- enôbit t'AK^qtie la fei 
dïcrdic a^^ne *ixiét!te gteire fiïppofc èh eu* 

capables des pedts fbins î$' des petites atten'l 
irons hécëi!aire^ poàr '8*àttirer de la ccmfidé*i 
tation \ ils dédaignent de pareils moyens^ 
yH[ifjié]^voui , dîfciVSyBa^en parlant flëeéràr. 




^ 'l'ai 'feftf jt*d^s^';' rnfBfetrimciîtfTcndrc(u^ 
Fabferice iotiXc des paffions , fi' elle pouvoîi 
exifter , prôrfuiroit en notis fe^patéiit abru-) 
tlÔemént; -& qu'on àpp^odie d'autant plus Aé 
ce.terihé , qu'on eft moins paffionné (ji)y'îk4 
pdffi'oîns ï&fft , "en èfFek;, le ftn céiéfte qui Vi- 
vifie le moral ; c'èîft tftnt piaffions que lès fcien-^ 
ces 6^1^ arts doivent leurs découvertes, &' 
Famé Î6n élévation. Sr l^humanké leur doit 



* (i} Ceft le ééhMt dé pàfiBoot qui produit fouvent 
l!«ntête«eot qii'oa reproche, aux gens bornés. Leur^ 
peu d'inteÙi^nce.fappofe qu'ails n*ont jamais eu le 
d^lii* de'sinftrnfre, on qn'au moins ce deftr a ton-^ 
jours été très.fôJble'& très-fubordonné à knr goût, 
pour la parefTe. Or quicojpque ne defire point de s*é« 




rcpréfentati 

âla ralfyn \ & Topiniàtreté eft , dans ce cas » reffet 
c«ffîir« 4e la parefiK, 



414 ^-^ .Jt»««»;«iT; :• 

î^Ui»é«. fi^Qt disiix. agirez i^eUes ];rQ4uâieBà.âft 

.£r qûocbteii gÀà^ésEilQ dç; arque fâtdiir iiir 

t^afauitffr eo ÀQus b ^j:f;;e. d^-l^ imdTe ^ (% 
tinçi^j, n0Uj^.4rfi»càie<; aa tef^i- &,i]a 4u*^ 
ftidtté veo^taqu^lte JOOttS gJiayitQiis ]9ui».c^é ^ 
fi nous dwcs «nfia de. cette çoço^ttd d'at- 
tentipQk i Iwtu^e fft attaçHéie- ]k ^pexijQcité;dc^ 

f as. âeoçié. a^i^ cti.w^ ^V^^W». d^ai^|^ dî(^ 
p^fitiom i t'«iîn\,r c|n^,a^l4ifOMnt%^ 
de^' pafl^i» fiQl^ &iN^ «uni i^i^te».% 

Jt répondrai à cette que(lion q^ie-, Ù , pour 

éxcgiBsr afâttw gawTr ft•fr^rfrfWHé^^ 

pas nécei&Jiic ttào. plïïs. , J0ïïj:..^1ûS^ dans 
GB même gefipo, «réfeeeadte«.dto'ii(plièâ,Yi7C 
pàffion , mais ftu&iîiéif dli' dteré. âé paffîoa 
fuffifarui powc^jiOMs leWte aitent^^ D'aaifettis , 
a eft bon* (^ôbfepver qfft^én fak de'paffii9É& ke 
homiàès lie dîflferent pcnt-^trè ^. èntr'cux 






Disc. Itt. Ckap. VIIL 4if 

4*aût«it çi'on Fiwagfoe,. Pow fayiÂ fi ïa Ha-. 
CuVfP* à cet égard , «A înégaîcmçnt partage 
Ib don» , TÎ tmttfgmkMic fi tous les hommeâ^' 
finit folbeptibEM de paffîens , & , pour cecHi 
t^». fCiBpcMrjB%i^àlma<9ri|^9;r 



ifïA £fo Tbme j^endof^ 



t '» 



iî* 




T A JB X E 



■• f V • 



4$^ a -Sf M ^ j ji E. 



^ftf> L 



IL 



DISCOURS L 
De PEfp-it en hd^même^ 



l'O B j E T de ce difcours eft de prao^ 
ver que h fenjibilité ^fique & la nté^ 
moire font les caufes produétrices da 
toutes nos idées » & que tous nos faam 
jugements font TefFet ou de nos forions % 
ou de notre ignorance^ 

Pré FACE. J 

Lettre au R. P*** 



Chapitre premier. 
Expoiition des principes» 



t^ i 
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^ OKàFi IL Dis erreurs occaflotmées far 
nos pajpons. 81 

ÇuilyJUI. He Pignoranûe. ai 

Qn prouve dana ce chapitre , que la fecon» 
de fource de nos erreurs confifle dans Fi- 
gnorance des faits de la comparaison dei^ 
:quels. dépend , en xhaquQ ;genr& , la^ juftefir 
fe dp nos dédiions , . •:. ^ j ^ 

Çhap. IV. De fahir ^smots. 4^ 

Quelques exemples d|^ erreurs occafionnées 
^ par rignorance de la vraie lignification des , 
mots.' 



f à 



Il réfulte de ceiiifà)ifrs% qne tf èft dansr 
flôs pqffioHs & notrfe igneremcf que font 
les lources de nos erreurs ^ qîretttushos 
faux jî^emenss font Vt&t de càufës acci- 
dentelles qui ne ruppcfent point > dans 
YBfprit i une /acuité de jugé" diftinâe de 
h. faculté ie fentiri "* 



"* i- *' 
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\/ K & prtpoft d^ prQls«ei^». dms ce: 
difcours qtie le mè«îè î«ldyi^ , ^i pr4-. 
£de d\v jugement mie non»: p^ttoii^ &r. 
reé aQions ,. & nôusTés fhit rêgar Jcr com-*- 

ftion qu'elles font T«fr/i?y y/mifibhsùwiiu. 
^Iprw^ au public ,.pr€fide paréiUement: 
^1^ }u0em«M q]»Q . i(€i^ p^i^tc^si&ir lesb 
^46>y i<$^ q^àiiài^ tef^ fOBi ntftûere de «lo*.- 
p^lf qw^/à'V^ài', tf«ii' rni#eV5é<?ffHÏ qpi^ 
dvfie tou&> n«i&jiijf«flif«l^ s*>M^^tQ donk 
ou ne p«Ht apper€»vôiiP' toitt» r<$ti^nâuA - 

à une petite- fociiti^ yr jP. a tme niiUiù9k ;, 
4^. am diférrnts fieeles: ^; aujo. différents^: 

€H^Bé H, Deh^ûlSti:^r0ffortÀr 



i 



SQ^m AI I^ E. Ai» 
ï* Ckéf-. IIÏ-i DePefprh far n^pottiÀ) un 

Qft prauve,'paf lés faits, que ndus n'efti. 
monsdans les autres^ qine led- idé^ que 
nous^avons intérêt d'amer. 

Chap. IV. JDç la nicej^fi àikmnsfainwes 

' Oa pïouve etficof e ^ (Ew oe ofepîue, que 
nous fommes^i par U p^^ç 8i U vanité , 
toujouis farces dQ J?f ogaçtÎQPiw; nQtre et 
tîme pour les.idees d^^tçu;^ àïaQ^logie 
& à la con£ûrnuté (^ue çe^ \idee$) oi^t . avec 
les nôtres, 

Crap. y>. De h proBké pwr v^f^PÀimà 
fociéâé particulière. . \ . '94. 

L'objet de ce chapître eft de montrer que les^ 
fodétés partieoUçi^ n^ 494l!ftMkt l9 ngm 
d'honnêtes qu'aux ^AH^iQ <)^i Wttr Conl i\d« 
les : 0£ Tint^et dt ^ok iÎ9H6i«^ (^ t^iDIvant 
fouvent Qppaf4 ^ 4'ii[vs4rQ^puMv^ > 4(«¥»dow 
te^( fouveot dgmiar Ur J^$mi ^^to^^c^ a 
des adions réelkoi^t i^iûj^ji<»| aiNk 9u|lic ;> 
elles doivent donc , par Téloge de ce$ ac- 
tions y fouveni i^dukç U i^ff^ità dej ^\^ 
honnêtes gens , & les détourne^ , à \efkr 
infcu y du chem^ de la- vextuu 

^TAP. Vî, D^r mfyfpts M s^ajfurèr A^la 
ver$tu, s% 

S 6 
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On indique , eft ee t^hapitre , comment on 
peut repoufTer les inûnuations ées foctétés 
particulières , réfifter à leurs fédudtiolis ^ 
ëc conférer une vertu inébranlable: au. 
ghoc dQ mjille intérêts partictoiierjs, 

pHAP. VIL De tefp-h far rapport auH 
Jjbdétés parficuHeres. 107 

* ^On feit toîrque Icis'fociétés pefèntàlamê- 
me Isalance le mérite des idées €c des, ac- 

" ' tiôns des hommes. Or Tintéi-êt " de * ces 
focîétés n!étant pas toujours conforme à 
rintérêt général , on fent qu'elles doivent, 
en conféquence , porter , fiir les mêmes 
objets y des jugements très^différents de. 
ceux du public* 

^CHâP; VÏII. De Ja'MffétencedesJagemenfs 

- dupuklic y& de ceux.des focHfés partU 
culieres*. iiS 

Conféquemment à là différence quMc irou^ 
' • ve-entre- l'intérêt du public i& celui» des 
'• foctétés particulières', on prouve-, dans ce 

- chapitre-, que -ces fociétes doivetit-àtta* 
' •' ' cher une grande eftftne à ce (iu'on appelle 

ÇjIAF, EX. Dubontw & dîLhelufàgéUyj' 

Le public né peut avoir , *poûr ce bon ton 
, fy ce bçj \i&ge , la. ^ijÊflic» eftime.que 1)». 
^ jiocietes particulières; ^ 
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\^ Chaf. X. Pourquoi Phomme aénirfdupu^ 
blic fCefi fas totyours eJHmé det gens du- 
inonde^ ^40 

On pFOuvc qu*â cet égard IW difFérence des 
jugements du public & des fociétés par- 
ticulières , tient à.la dififérence de leurs ia. 
teréts. 

;CHAP., XÏ. De la probité par rapport aU: 

. Bn Conféquence dés prîhcfpes ci-devant éta- 
blis , on fait voir que l'intérêt général pré- 
fidé au jugement que. le public porte lux: 
les a<%ions des hommes. 

Chab. XIL Dé Pejprit par rap^orp. att 
public^. if 3^^ 

«»'^, . • ■••••i-«.« 

Il s'agît de prouver dans ce chapitre, que? 
l'eftime du public pour les idées des hom-. 
mes eft toujours proportionnée à l'intérêt, 
qu'ita de les.eftTmer. 

Chap. XIII. De la probité par ^r^porf" 
; auxjlecles Ç^ aux peuples di'Vers^ i58; 

l'objet qti'bit fe propofe dans ce chapitre ;; 
c'eft de . montrer que les. peuples divers 
n'ont dans tous les fiecles & dans tous 
les pap > jamais accordé le nom dei ^r- 
tueufes qu'aux âdîons ou qui étoient, ou 
.du rnoîn^ qu'ils croyoictntu^l^^au Qujbjie^ 
C'eft pour jeter plus de jour' fuf cette ftià- 
tiere , qti*bn diflingtrè , dans ce memecha- 

' "'pitre , deux, différentes efpecip& ik -ver*us* 
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ChÀP- XIV. l>e^verbisdfpréjti§i\^^AfJ 
Vf aiei vertus*. ^ igo 

On entend, mi vtrtiit de préjugé ^ celles 
dont PeKsiae ob(ervàd(»i>ne zotttnbvt^ en 
î.k»i au bonheur public y ^ ^^ par vr^/rx 
vertus^ eeifos dont lil pratiqua affure la 
fëlicité dès peuples. €onféquemtaeRfr à ces 
. deux afférentes ei^çcea do vertus , an cttt 
tîngue dani ce raênîe chapitre , detjx dif- 
férentes efpeces de corruption de Mœurs ^ 
fune rfNg^tfjfè y (St l*mtre poétique : oon*^ 
noiffance prop^re à rëpancife de nouvelles^ 
lumières fut te fcianoe de là inosalc 

Chap. XV. De quelle ntilitt putêtre^ir 
là imrâle lét conmijfahce ies frbtcipes 

Hablis âuiu les chapitres précédekts. 15» g: 

> • > . 

^ È'objôt de ce cKapftr^ eft de prouver ^e:^ 

• c -eft de la l'égifiation Aieilleaïe ou moin» 

bonne que dépendent les vices ou les ver- 

Uis des peuples , & que la plupart dès mo- 

' nliftn^) dàn$ la peina^i» qu'ils font def 

vices paromeat moins inijpîires par ^amour 

'dubîen.publlc, que par dés mtëréts per- 

fonfiell V w 44», haiziçs i^uicaliecq!. 

Chap^ XVX Dis nmalfjies^ ^J^niér.OO^i 

DéveUipftçIttejat dë^ ptÎAcîpes précédents;. 

Ckâ^* XVIt I>fs avàntttgef que' ^tmi 
nàet^ p'Qcmtr au^ hùmms la ^rhu^ 
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*•, peuples, & même aux légiflateurs , desi 

Idées plus nettes de là v.ertu , facilitent 

.: .tes isé^rfises danfr lès lotK ; nous atppien- 

nent que ta fcience de la morale: n'efl au* 

tre eko& que la^ fcience même de. la lé* 

giflÂtion ;^ Ik nous faiarniÀent enfia les. 

. moyensf de^ rendra lès peuples plus heu? 

xeux. ;.&]£$ ampireS' pJ^. durables. 

rapport; flowcL jfc^/sj. 2^ on» jwgr^ Ji^ 

- liJlpofitîons de ce qtt^on- examiiie dans Vtsi 

CH'«; XIX._Q«e T^iw^e pour les MféL 
" \\énts gefortr d^èfpit e/f ^ dam chaque^ 
\ Jkcle t iTQportiowide. à rJuianél qu^vnaz 
. dk l9s t^itm^. Z27/ 

* ' « • 

CHA'^: 3ÇX-. P^ l^ef^ réof^ihripmr 

' rapfàrt am Jifférms fw^s.. jt,\^, 

UV-ifit ^énfôMiéiheJit W pbtitle ce ^fôéurs,., 
de montrer qr^ i':«^^-a.. ^ ^i.^- . — 1^^ 

p«Qpkj« , te di 

<içeto}|.id«éet .^-^ ..^ j., ^ -r^w ^^ ^.^ 

4t>ns , toujôortr âdeUe? à rintérét de Itiir: 
¥amté , n'eftiment y, dans les autres nsu. 
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ClV». XXL Qut le méprit. t!^tSi£. def: 
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Mtuiom titm à hntérit de Ihir iftiHSf^ 

* Après avoir iprouvê que fes^ nations mépri- 

fent., dans tes autres , les mœurs , les cou- 
tumes & les ufages différents des leurs , 
on ajoute que teur vanité leur feit encore 
regarder comme un; doh de la nature la 
fupéribrîté que .quelques-unes d'entr'-ciles 
ont fur les autres; fupériorité Qu^elles ne j 
*< doivent qu'à'la.çônfiitutiûa pcmtique de i 

leur étatu.. . . v. ..;^ .:.'.' c ! 

ChâP. XXII. Pourquoi Tes nattons nièU^ 
tent. au. rang des -dons, Je la^ Nvoure des 
qualités qu elles ne aoivmtJjji^i, la. forme 
de leur gouvernement. * 377 

On faîtyjoir , dans ce cKapî^e \ que Fa vi- 

nité commande aux ^na^ons comme aux 

parxicùliers , que toutobéît à la loi de Fîn- 

. térêt ^ & que , fi les nation»^ Qon£èqueiiK^ 

ment à cet intérêt , n'ont point , pour la 

.. . <. morale ,^'e^raie. qu^bUeS" deVrt$ent «^oifi 

^, ^ pour cette. fcienceL, cVÀ^ que là morale , 

• ' «ncore aùbèreeau ,* femHe h^àvôîr jufqtfi 
. , pJKifeat^ été.r(l'aufïune. ul^lili à l^umvffis^: 

.C»A*î. XXIIE Der> caufes qui.jufyu'l 
fn^erit om tetàfâè tes frùgris: 4e la vio^ 
''tal^. ^. — ' \ ' igf 
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jPSÀ*.''XXIV; Dermoyem Miftrfe&tom- 
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* .ÇilAP--3CXVy i)e:'/a probité ptrrefpàrà 
àVunivers. 310 



- ^> j rv 



CrfAp/ XXVL' Derejfrïïfàr rapport 
à Ptathers^ . . . 3iî 



. L'pJbjet de ce chamtrçi .eft de montçer m'il 
cflF*des idées utiles a runîvers \ & que les 
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les 
idées de cette efpece font' tes (èliks' ^ui 
puiffent nous &iie obtenir Teftime des ha« 
tions. 



La cottclufibn genérare tîè ce dîlcourjs r, 
ifeftqtiè V^mtérét ^ /dxrSi qu*ôn s'étoitpro* 
pofeacle prouver, elV Tuniciue dilpen- 
fkteur de Veftiini & i^vL m^rii attaché^ 

Éùx a&ions & mx, idées des Hommes^ 
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p ISÇ OVKS Jlh. 

Si ftj^rit âoit être cwfiiéjfi comme 'm im 
âk lu neOurt > m comme m effH M 

dierche , dbns ce diTcpurç , fî Uit ]^^ature % 
joué lei[ hommes d'unie' égalée <miti»is % 
TeJ^rit r ou fi eHe a {dus ôvoiiie le» uu^ 
^e tes autres ; â: Toa e;^aQirae ûtaus Us, 
homnieSf communément bien ôrganïlesy 
n'auroient pas^en eux h puijliime phyfique 
ie s^élever aux plus bmtes idées , lorfqu'iis 
eut des motifs fiiffifants pour furmontet 
kl peine de Vo^lication. 

Chapitre BREMii^ De PippUcatim 
des fensv ^ 323 

On fait voir, dans ce chapitre, que , fi la na- 
ture a^ donné aux divers hommes d'iné* 
gales dirpofidons 9 1'e(prit , c'eft en douant 
» uns , préférablement aux autces , d'un 
peu ^his dé finefle de fens, c^étendue 
de mémoire, & de capacité d^attendon. 
La queftion réduite à ce point fimpie « 
en examine ,, dans les chap^^res &ivants » 
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xaettré oftr'eux. 

Chap. m. De tétendue dt l* mémoire: 

Chip. IV» Pi thiégitt ett^îti ttatteit^ 

Oîi j5roiiv'e Sit» di chapitre , qttc fe li^re 

- a doué tous les. honTiiuis , coiumunemeti^ 

' biëit* ocgani^ ). du deghs d'atteci.tibn • né*- 

cefiàîrc' pour s^élctef auat pftjd hautes 

îdfes jtoaobfijrvç «oftite q^ Hattcntîpa 

éft' un(» Stigne & uner peine a laquelle on* 

* fi;, Jtowflraft. toujours j^ ft Tèa. n*cft dçiimé- 

d'ïiaç jiaflloii P5<%é % clftflgpi[,Qet<;e geiner 

. éb ^^t : qii^aï&ft Bî cÇiQÎfiôsd fë réduit k 

'fi&ou: ff fous IçS KQmnj^'tcynt yai* leuf na- 

. tfurç , fùfcçpti3M(5s 4H paiuQiî5 »ffcz fortes 

pour les douer du do^é. d'attientionr au* 

Spéteft attachée la&porîbrijtc de rcti>rit, 
^eiï pour paiVeiîîr à Qei;tQ cpimoliTance , 
qu'on examine , dans té chapitre fisiV&nr , 
quelles Ibnt les forces qpî nous meuvent. 

Chap. V. Dca: fanes g^ of^enifuv notre 
âmes. 374 

Ces forces fë réduifènt à deux r Tùnei qui 
nous eft communiquée par les paffions for^ 
tes : & l'autre , par la haine de Eeomûw. 
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Ce font les eftSets^ de cctée fermcrcfiifCi^ 
. '9i-'oA examihè'daas ce chapitre: ' ^ ^ 
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On prouve que ce lotit lès pàflions qùfnous 
^ portent aux adions héroïques- ^ & nous èle»- 
vent aux plus gf?indes'ddéet. : r - 

Çhap. vu. De la fupériorité d'efpHt-des 
gens Jia^mmérfmMiet» £en£és. 394 

<Ch«f. Vin. Qtufon dçvimrfiupde, 
, Jês ^*on cejfe d'être pqfftotmé. \/^ 

« 

Après' avoir prouvé, que ce font; tes paffions 
qui nous arrachent à là pareïlb' où à Vu 
; lïertfe , 6^ qui iioUs doueiit dèr cette con- 
tinuité cf attention néceflafrc pour s*étever 
aux plus hautes* idées ;, il i^ût ehfuite . exa- 
miner fi tous les hommes font fufçepdbles^ 
de paffions, & du degré de'paffion/pro- 
pre à nous douer de. cette efpece d^atten. 
tîoti. Pour fe découvrir , il faut remonter 
iolqu'à leur origôie^ 
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